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Adreffé  aux  Etats  de.  cette  Province  par  les  Sieurs 
B AN  AU  ^DoHeur  en  Méiectne^  Médecin  Ordinaire 
^dé'la'Garde-SuiJfe  de  Monfeigneur  Comte  et  Artois^ 
& Membre  de  La  Société  P atnotique  - Bretonne  ; & 
Turben  , Ancien  Secrétaire  de  Légation  de  Sa. 
Majefié  Impériale  , Membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences , Belles-Lettres  <S*  Arts  de  Lorraine^  de 
l Academie  Royale  des  Belles-Lettres  de  Caén  & de 
la  Société  P atriotique-Bretonne. 


...  J am  paflor , & armentarius  omnis , 

Et  rohujlus  item  curvi  modetator  aratri 
Languebant  ; penitüfque  cafis  contrufa  jacehant. 
Corpora  , paupertate  & morbo  dedita  morti. 

“ Les  gardiens  des  troupeaux  de  toute 
cfpece  & le  robufte  condudteur  de  la  charrue 
« ecoienc  auiC  frappés;  la  contagion  les  alloit 
5’  chercher  jufqu’au  fond  de  leurs  chaumières , 

« ôc  la  pauvreté  jointe  à la  maladie  rendoit 
” leur  mort  inévitable  ».  Lucrèce  , Liv.  VI. 
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A PARIS, 

Chez  l’Auteur,  rue  de  Savoie. 
DCC.  XXXXVI. 

Apfrobati  otf  IT  Permïssios, 
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AVANT-PROPOS. 

En  1778  , Jieur  Banau  a 'donné 
un  Ouvrage  fous  le  titre  ^^Obferva- 
tions  fur  différents  moyens  propres  a 
combattre  les  fièvres  putrides  & ma- 
lignes. Cet  Ouvrage  accueilli  par  les 
Gens  de  VArt(^i)  & par  le  Minif 
tire  (a),  Fa  été pareillementparMon- 
feigneur  F Archevêque  de  Narbonne , 
qui  a cru  qu^il  était  de  fa  follici-^ 
tude  pajlorale  & patriotique  de 
donner  un  Mandement  à cet  és:ard 

O 

& d^ ordonner  deux  dijlrihutions  de 
V Ouvrage  au  nom  des  Etats. 

En  conjéquence  de  ces  faits  ^ feu 


^ I ) M.  de  LafTonne , Premier  Médecin  du 
‘Roi,  en  a accepté  la  Dédicace,  après  en  avoir 
rendu  le  compte  le  plus  avantageux. 

(2.)  M.  de  Sartine,  alors  Miniflre  de  la  Marine, 
en  a ordonné  la  diftribution  dans  le.s  Ports  & Co- 
lonies ; les  Etats  d’Artois  l’ont  ordonné  pareille- 
ment, ainfi  que  M.  l’Intendant  de  Paris  dans  fa  . 
Généralité. 


vj  AVANT-PROPOS. 

M.  de  la  l^age^  Syndic  ^ M de 
Jouhertj  Tréfbrier  des  Etats  ^ ont  ^ 
lors  de  la  maladie  épidémique  dé~ 
fignee  fous  le  nom  de  fuette-miliaire, 
remis  au  Jieur  Hanau  les  Mémoires 
des  Médecins  du  pays  & Vont 
chargé  de  donner  fon  avis.  Pour 
remplir  leur  vœu  , il  a rédigé  un 
Mémoire  dans  lequel  il  a montré 
£ue  la  maladie  fur  laquelle  on  lui 
faifoit  Vhonneur  de  le  confulter 
avoit  tout  le  caractère  des  autres 
fièvres  malignes  & devait  être  traitée 
de  même.  La  guérifon  de  plus  de 
quatorze  cents  perfonnes  opérée  par 
un  traitement  conjorme  à celui  qPil 
indiquait  dans  le  Mémoire  & qiéil 
avoir  précédemment  indiqué  dans 
fon  Ouvrage , a démontré  la  bonté 
de  fa  méthode.  Aiijfi  les  Etats  lui 
ont' ils  donné  une  marque  motivée 


AVANT-PROPOS,  vij 

de  leur  JamfaSion,  de  laquelle  il 
ne  cejjera  de  fe  tenir  honoré  (i). 

Le  Jîeur  Banau  ne  Je  bornoit 
point  dans  Jon  IBémoire  d donner 
les  moyens  de  combattre  la  maladie 
qui  régnait  pour  lors  ; U Je  mon- 
troit  encore  prêt  à Je  livrer  d la  re- 
cherche de  la  eau  Je  des  épidémies 
dans  la  Province  de  Languedoc 
ainfi  qu’à  celle  des  précautions  à 
prendre  pour  s’en  préferver.  M.  de 
Joubert  & , depuis  , Monjeigneur 
I Eveque  de  Saint-Pons  font  venus 
excuer  fon  qèle  en  lui  apprenant 
que  les  Etats  avaient  cet  objet  fin. 
guheremént  d cœur.  Sur  l’invitation 
de  ce  Prélat , le  fieur  Banau  a 

tout  quitté  pour  fervir  fes  intentions 

^ il  a cru  devoir  ajfocier  le  fieur 

Banau  nar 


viij  AVANT-PROPOS. 

Turben  à fon  travail  , foit  pour 
plus  de  célérité ^ foit  pour  fe  ménager 
davantage  qui  réjulte  de  la  réunion 
des  idées. 

Ils  défirent  d^  autant  plus  ardemment 
Vun  & 1^ autre  , pour  le  falut  de  la 
Province^  que  ce  Mémoire  s"^ attire  une 
attention  particulière  ^ quon  nf 
trouve  rien  avancé  qui  ne  foit  fonde' 
en  démonfiration  Journie  & par  le 
raifonnement  & par  les  faits.  De 
plus.,  les  moyens  quHls  indiquent 
comme  propres  à détruire  la  caufe 
des  épidémies  ou  à en  enchaîner  les 
effets  ou  enfin  à s" en  préferver  , font 
garantis  infaillibles  par  la  confidéra'- 
tion  quils  font'les  mêmes  que  ceux 
qu  employé  continuellement  la  na- 
ture pour  entretenir  ou  rétablir  la 
pureté  de  l'air.  , 

MÉMOIRE 
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Lç  Languedoc  paroît  être  affligé  de 
Maladies  épidémiques  beaucoup  plus  fré- 
quemment qu’aucune  autre  Province  du 
Royaume.  Une  invitation  honorable  a fixé 
notre  attention  fur  cet  objet  fi  fingulièrement 
important. 

Que  doit  - on  entendre  par  épidémies  ? 
Quelles  en  font  les  caufes  } Quelles  font 
celles.de  ces  caufes  qui  exiftent  en  Lan- 
guedoc Quels  feroient  les  moyens  furs  de 
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les  faire  cefTer  ? Quels  font  ceux  qui , dans 
le  cas  oii  l’on  ne  pourroit  point  parvenir  à 
détruire  les  caufes , doivent  être  employés 
pour  fe  garantir  de  leur  influence  d’une 
manière  générale  ? Quels  font  ceux  dont  il 
faut  ufer  pour  s’en  garantir  en  tel  ou  tel 
lieu  en  particulier?  Quels  font  ceux  qu’il 
faut  employer  pour  s’en  garantir  perfon- 
nellement  ? Quels  font  ceux  propres  à 
remédier  aux  effets  de  cette  influence , 
lorfque  l’on  n’a  point  pu  s’en  préferver? 
Enfin  quelles  font  les  précautions  à prendre 
pour  procurer  l’emploi  de  ces  différents 
moyens  ? Tels  font  les  objets  que  nous 
nous  fommes  propofé  d’approfondir  , & 
d’expofer  dans  ce  Mémoire. 

On  divife  les  Maladies  auxquelles  nous 
fommes  fujets,  en  fporadiques ^ endémiques 
& épidémiques. 

Les  Maladies  fporadiques  font  celles  qui 
n’atiaquent  que  tels  ou  tels  individus , 
& dont  les  caufes  diflincfes  , variées  & 
perfonnelles  à chacun  de  ces  individus  , 
font  reffreintes  , dans  leurs  effets , à ceux 
chez  lefquels  les  circonftances  ont  produit 


( 3 ) 

OU  développé  ces  caufes.  De  ce  genre  font 
ia  goutte,  la  gravelle,  l’hydropife,  la  pa- 
ralyse, &c. 

Les  Maladies  endémiques  font  celles  qui 
font  affeftées  à certains  pays , de  forte  qu’elles 
y régnent  conftamment  & d’une  manière 
prefqte  univerfelle  j ce  qui  force  à leur 
reconnoitre  une  caufe  generale  & toujours' 
fubfiftante  en  aéHvité.  De  ce  genre  font  la 
plica , en  Pologne , le  goitre , dans  les  Alpes , 
les  écrouelles,  en  Efpagne,  &c. 

Les  Maladies  épidémiques  font  celles 
qui , tout  - à - coup  , attaquent  un  grand 
nombre  de  perfonnes  dans  un  même  lieu , 
fans  - diftinêlion  d âges , de  fexes  ni  de  tem- 
péraments, comme  la  pefte , les  fièvres  ma- 
lignes, les  dy  ffenteries,  &c.  Elles  préfentent 
1 aêHon  d’une  caufe  générale  : mais,  comme 
ces  Maladies  ne  régnent  que  dans  certains 
temps,  cette  caufe  doit  être  regardée  comme 
purement  accidentelle.  Lorfque  l’on  voit 
cependant  ces  Maladies  fe  renouveller  fré- 
quemment dans  un  endroit,  ilfautnécelEaire- 
ment  reconnoitre  une  difpofition  réfultante 
de  1 état  des  lieux , propre  à produire , d’un 
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inftant  à l’autre,  la  caufe  morbifique  j & 
cette  difpofition  fuppofe  l’exiftence  confiante 
de  circonflances  de  nature  à communiquer 
à l’air  une  qualité  nuifible  , car  ce  n’efl 
que  de  l’altération  de  Ton  degré  requis  de 
pureté  , que  naifTent  les  Maladies  conta- 
gieufes  (i).  * 

Une  première  queflion  fe  préfente  ici 
naturellement  ; c’efl  celle  de  favoir  ce  qui 
conflitue  l’air  falubre. 

L’ A I R propre  à être  refpiré  par  les  ani- 
maux n’eft  point  cet  air  léger  qui  avqifine 
la  cime  des  montagnes  extrêmement éle'vées. 
La  trop  grande  hauteur  de  ces  montagnes 
rendant  la  colonne  d’air  trop  courte,  il  ne 
pèfe  pas  affez  fur  les  corps  organifés  pour 
les  tenir  dans  un  équilibre  parfait.  D’après 
cette  infuffifance  de  preffion , les  membres 
divaguent  involontairement.  M.  de  Sauffure, 

(i)  De  mauvais  vivres  peuvent  caufer  des  Maladies 
qui  , en  attaquant  tous  ceux  qui  feront  ufage  de  l’obiet 
vicié  d’alimentation  , & en  préfentant  des  tymptômes 
communs  , offriront  l’apparence  d’une  épidémie  ; mais  ces 
Maladies  n’en  feront  point  une , puifqu’elles  n’en  auront 
point  le  caraftère  contagieux  , & ne  s’étendront  point  à 
ceux  qui  uferont  d’une  nourriture  faine. 
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Phyficien  Genevois , afTure  , ( dans  fon 
Voyage  des  Alpes , z/z-4‘^.  1781  ),  que,  fur 
ces  montagnes  très- élevées  5 il  eft  impoffible 
à l’homme  le  plus  robufte , de  faire  plus  de 
quarante  à cinquante  pas  de  fuite  fans  fe  re- 
pofer.  Cette  foiblelfe  vient  de  la  trop  grande 
légéreté  de  l’air,  qui  désharmonife  les  êtres 
vivants , en  ne  donnant  pas  à leurs  parties 
refpeêHves , la  confîftance  d’où  réfulte  le 
jeu  de  leur  accord  ; nos  folides  ne  font , 
pourainfi  dire,  plus  des  folides,  parce  qu’ils 
manquent  d’un  principe  de  réaftion  5 la  ' 
refpiration  n’a  plus  ainh  fa  raifon  d’exiflence , 
& l’on  eft  dans  le  cas  prochain  de  la 
fuffocation.  Il  n’eft  donc  pas  poffible  de 
vivre  long-temps  au-delà  de  la  moyenne 
région  de  l’air. 

L’air  pur  qui  règne  en  pleine  mer, 
n’aïant  pas  un  même  degré  de  légéreté , 
eft  plus  propre  à la  refpiration  & à l’en- 
tretien du  mouvement  ' vital  , que  celui 
des  montagnes  extrêmement  élevées  -,  il 
paroîtroit  même  devoir  être  préférable  à 
l’air  athmofphérique  de  la  terre  ; & les 
Maladies  dont  les  Marins  font  atteints  dans 

A iij 
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les  voyages  de  long  cours , ne  feroient  point 
une  raifon  pour  penfer  le  contraire , parce 
qu’elles  pourroient  être  rapportées  à des 
circonftances  (i)  étrangères  : il  y a cepen- 
dant lieu  de  fuppofer  que  l’air  de  terre  eft 
plus  propre  à l’entretien  de  notre  vie  que 
l’air  de  mer , d’après  la  remarque  conftante 
que  les  fcorbutiques  font , à bord , les  pre- 
miers à s’appercevoir  que  l’on  approche  de 
la  terre  , & à en  reffentir  l’influence.  Ceux 
chez  qui  la  Maladie  eft  portée  au  plus  haut 
degré  , périflént  prefque  de  mort  fubite , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  le  choc 
réfultant  du  changement  précipité  qui  fe 
fait , aux  attérages , dans  la  maffe  totale  de 
l’air , par  le  mélange  de  celui  de  terre  & 
de  celui  de  mer.  L’eflet  de  ce  choc  eft  de 
faire  fortir  le  fang  par  tous  les  émunftoires 
& même  par  les  porcs  de  la^peau.  Mais 


(i)  La  qualité  des  aliments,  y influe  , fur  - tout  le  defaut 
de  végétaux  frais;  la  mal-propreté  , le  peu  d’efpace  dans 
lequel  font  reflérrés  beaucoup  d’animaux  , doivent  necef- 
fairement  vicier  confdérablement  1 air  refpirable  fur  les 
vaifTeaux,  fur  - tout  fi , comme  cela  arrive  ordinairement, 
l’on  n’a  pas  l’attention  la  plus  grande  à entretenir  des  courants 
d’air. 


r 


( 7 ) 

ceux  qui  ne  font  point  malades  à un  pareil 
degré , fe  trouvent  déjà  mieux  même  avant 
que  d’être  arrivés  au  portj  ce  qui  ne  peut 
venir  d’autre  cliofe  , linon  de  ce  que  leur 
fang  fe  trouve  corroboré  par  les  principes 
vivifiants  qui  émanent  des  végétaux.  Ceci 
ne  fera  point  regardé  comme  une  fuppofi- 
tion  , pour  peu  que  l’on  confidère  que , 
l’homme  aïant  été  defiiné  à vivre  fur  la 
terre  , l’air  que  l’on  y refpire  doit  nécef- 
fairement  lui  être  propre.  De  même  les 
végétaux  dont  elle  efi:  revêtue  , étant  né- 
ceflaires  à notre  alimentation  ^ doivent  en 
général  avoir  pour  nous  des  émanations  fa- 
lutaires. 

Quant  à l’air  de  terre,  les  pays  incultes 
& abandonnés  étant  ordinairement  très-humi- 
des , ils  ont  une  athmofphère  infalubre.  Le 
défaut  de  culture  avoir  rendu  les  exhalaifons 
de  la  terre  fi  pernicieufes  en  Amérique, 
qu’elles  étoulToient  les  enfants  Créoles  dans 
le  berceau.  Comme  le  loleil  ne  pouvoir  pas 
pénétrer  le  fol  couvert  d’une  couche  de  cinq 
ou  fix  pieds  d’épailfeur,  formée  des  débris 
des  végétaux , entalfés  les  uns  fur  les  autres 

A iv 
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pendant  une  fuite  de  fiecles,  la  terre  avpit 
confervé  une  malignité  qu’elle  communi- 
quoit  à rathmofphère , où  l’air  ne  pouvoit 
être  que  dans  un  état  de  ftagnation. 

L’air  falubre  eft  donc  l’air  athmofphérique, 
imprégné  des  émanations  vivifiantes  de 
la  végétation.  Si  , au  moyen  de  cette 
émanation  falutaire , l’air  etoit  toujours  dans 
un  mouvement  qui  eft  neceflaire  pour  lui 
conferver  fon  reflbrt,  il  ny  auroit  point  de 
Maladies  épidémiques  5 mais  différentes 
caufes  contribuent  à lui  faire  perdre  fon 
degré  requis  de  pureté. 

Tous  les  animaux,  dit  Boerhaave,  ceux 
qui  exiftent  à préfent  & ceux -qui  exifferont 
par  la  fuite , doivent  fe  corrompre , con- 
formément aux  loix  données  à la  nature  , 
pour  fournir.  , fans  dil continuité  , une 
matière  qui  entretient  les  diipofitions 
de  la  terre  à la  fertilité.  Mufchenbroeck 
a obfervë  que , d’après  ces  loix  immuables 
de  l’harmonie  des  êtres  , il  s élève  , par 
année  , de  la  furface  de  la  terre , quatre 
livres  fix  onces  de  vapeurs  méphitiques  fur 
un  pied  quarré  j ce  qui  diminue  d’autant 
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l’athmofphère  d’air  propre  à la  refpiration. 
M.  Defaguilliers  a obfervé  que  la  feule 
vapeur  qui  fort  du  poumon  de  1 homme , 
détruit  cent  pouces  cubes  d’air  par  minute  ; 
& le  célèbre  M,,  de  Sauvages  a calculé 
que,  l’homme  prenant  par  jour  environ 
cinq  livres  de  nourriture,  la  majeure  partie 
de  ces  cinq  livres  fe  change  en  excréments 
fétides  & volatils , fous  la  forme  de  tranf- 
piration  infenfble  ; defquels  , réduits  en 
vapeurs , doivent  former , fur  une  furface 
de  quinze  pieds  , telle  que  celle  de  la 
peau , une  colonne  mille  fois  plus  haute 
qu’un  folide  d’eau  qui  auroit  cette  bafe.  Il 
ntft  pas  jufqu’à  une  petite  chandelle,  qui,' 
en  brûlant , ne  détruife , par  fes  vapeurs 
méphitiques , une  maffe  confidérable  d’air  ; 
car  les  émanations  animales  font  un  prin- 
cipe de  corruption  (i),  comme  les  éma- 
nations végétales  en  font  un  de  falubrité. 


(i)  La  Province  de  Kent,  en  Angletere  , efl:  conftamment 
infeftée  de  fièvres  , par  la  putréfaèlion  des  raies  dont  on  s’y 
fert  pour  fumer  les  terres.  Quant  à la  matière  de  la  tranf- 
piration  infenfible , elle  efl:  évideitiment  contpofée  de  mo- 
lécules fétides  ou  qui  tendent  à la  fétidité. 
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Les  esprits  ardents , répandus  dans  un  très- 
petit  efpace  ^ le  gaz , cette  madère  incoer- 
cible , plus  connue  de  nos  jours  fous  le 
nom  d"air  fixe , la  vapeur  du  charbon  , 
l’efprit  de  nitre  fumant , l’exhalaifon  qu’on 
appelle  le  plomb , qui  s’échappe  à l’ouver- 
ture des  latrines,  les  parties  volatiles  qui 
fe  détachent  des  corps  putréfiés  des  animaux, 
les  exhalaifons  enfin  qui  s’élèvent  du  fein 
de  la  terre,  font  autant  de  chofes  qui  al- 
tèrent la  confiitution  falubre  de  l’athmo- 
fphère. 

La  caufe  primordiale  de  l’infalubrité  de 
l’air  exifte  donc  dans  la  circonftance  qü’il 
efi:  le  réfervoir  commun  où  fe  déchargent 
continuellement  des  miafmes  méphitiques 
propres  à altérer  fa  pureté  & à le  priver 
du  mouvement  nécelfaire  à l’entretien  de 
fon  refîbrt. 

Sans  parler  encore  des  agents  naturels , 
qui,  conformément  à la  volonté  du  fuprême 
Ordonnateur,  tendent  à enchaîner  (i)  ou  à 


( I ) L’eau  les  neutralife  ; la  végétation  les  tranfmue , 
comme  nous  le  prouverons  plus  bas.  Si  l’on  mêle  une 
dofe  d’air  phlogifliqué  à une  dote  quelconque  d’air  commun  , 


• ( II  ) 

dénaturer  & rendre  falutaires  ces  miafmes 
corrupteurs;  il  eft  fenfible  que,  plus  fera, 
grand  l’efpace  dans  lequel  ils  pourront 
s’étendre , moins  leur  influence  corrompante 
aura  d’énergie , vu  la  diviflon  opérée  fur 
eux  par  la  mobilité  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’air , laquelle  diviflon  rend  infinité- 
limale  la  préfence  de  chacune  de  leurs 
molécules.  Mais  il  efl:  de  même  évident,  par 
la  raifon  des  contraires , que  , moins  fera 
grand  l’efpace  dans  lequel  ces  miafmes 
infalubre^  fe  trouveront  ralfemblés  , plus 
l’air  contenant  s’en  trouvera  furchargé. 

En  conféquence  , on  peut  pofer  pour 
principe  que , dans  tous  les  cas  & toutes 
les  circonftances  oii  l’air,  quoique  tenant  à 
celui  du  refte  de  l’athmofphère , fe  trouvera 
reiferré  & jouiflant  moins  de  la  faculté  de 
fe  déplacer  , il  en  viendra  bientôt  , par 
l’inertie  qu’il  contraélera  ou  qui  lui  fera 


celui  - là  communique  auflî  - tôt  à celui  - ci  fa  manière 
d’être  , avec  égalité  , de  façon  qué  toute  la  maffe  ou  por- 
tion de  chacune  de  fes  parties  devient  viciée  y ce  c[ui  n’ar- 
riveroit  pas  au-deffus  d’une  furface  d’eau  qui  s’en  chargeroit 
en  totalité. 
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procurée , à ne  pouvoir  être  refpiré  fans 
danger.  Les  faits  ont  prouvé  ce  que  l’on 
pofe  ici  en  principe. 

Un  homme  qui  defcendit  dans  un  puits 
à Rennes  , fentit  d’abord  un  feu  brûlant 
dans  les  entrailles , quoique  l’eau  du  puits 
fervît  à la  boiffon  habituelle  des  habitans. 
Plufieurs  perfonnes  qui  y defcendirent  aufli 
pour  lui  porter  du  fecours , gagnèrent  des 
inflammations  horribles. 

Deux  faits  rapportés  dans  les  Obfervations 
fur  differens  moyens  propres  a combattre 
les  fièvres  putrides  6 malignes^  prouvent 
de  même  jufqu’à  quel  point  l’air  renfermé 
peut  acquérir  de  la  malignité.  Les  voici  : 

Après  une  défaite  des  Anglois,  dans  le 
Bengale , cent-quarante-fix  prifonniers  de 
cette  Nation  furent  conduits  dans  une  prifon 
que  l’on  appelle  le  Trou  Noir;  cent-vingt- 
trois  hommes  moururent  en  très  - peu 
d’heures. 

Au  mois  de  Juin  1774,  des  Enfants  étant 
raffemblés  dans  l’Eglile  de  San  beu  en  Bour- 
gogne, pour  faire  leur  première  Commu- 
nion , il  s’éleva  une  exhalaifon  li  maligne 
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d'une  fofle  que  l’on  avoit  creufée  pour  y 
enterrer  quelqu’un  le  même  jour , que  le 
Curé  , le  Vicaire , quarante  Enfants  & deux 
cents  Paroifliens  , qui  ehtroient  alors  , en 
moururent. 

C’eft  parce  que  Pair  eft,  renfermé,  qu’il 
eft  mal-fain  dans  les  atteJiers , les  prifons , 
les  entre-ponts  des  vaiffeaux  & les  hôpi- 
taux. Il  manque  de  m,ême  de  la  falubrité 
defirable  dans  les  Villes  fituées  dans  un 
terrein  bas , où  les  rues  font  étroites  & où 
il  VL  Y a point  d’eaux  'courantes.  La  pefte , 
qui  règne  fréquemment  à Conftantinople , 
Y dureroit  moins  long  - temps  fi  , dans  la 
plupart  des  quartiers  de  cettç  Ville  , les 
rues  étoient  moins  reflerrées  j l’air  s’y  trouve 
dans  un  état  de  ftagnation  propre  à entre- 
tenir la  contagion.  ' 

Comme  les  caufes  de  l’infalubrité  de  l’air 
qui  viennent  d’être  expofées , n’exiftent  pas 
en  Languedoc  p]us  que  par-tout  ailleurs,  il 
ne  devroit  pas  y avoir  plus  d’épidémies  dans 
cette  Province  que  par- tout  ailleurs;  elles  y 
font  cependant  plus  fréquentes  : il  faut 
donc  leur  fuppofe^  une  autre  caufe,  & voir 
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fî  elle  n’exifte  pas  dans  ^un  principe  de 
contagion , duquel  il  relie  à parler. 

Les  eaux  llagnantes  & les  lieux  maré- 
cageux fournilTent  ce  principe'  Rien  de 
plus  effrayant  que  le  tableau  que  préfente 
un  Poète  Anglois  des  qualités  mortifères 
que  recèlent  ces  eaux.  Nous  traduirons  mot 
à mot  fes  vers  , pour  ne  point  affoiblir 
l’image: 

The  hoary  fèn 

In  putrïd fleams  ernîts  the  livîng  cloud 
Of  peflilmce. 

« Le  marais  blanchâtre  exhale , en  courants 
» putrides  , un  nuage  vivant  de  peftilence  ». 

Thomson,  Seafons. 

Le  principe  de  putridité  inhérent  aux 
eaux  llagnantes , leur  vient  de  la  propriété 
qu’a  l’eau  d’attirer  ( i ) les  miafmes  qui 


(i)  L’air  phlogiftiqué  fe  dépouille  promptement  dans 
l’eau.  Quant  au  contingent  de  putridité  fourni  par  la  fer- 
mentation des  végétaux , il  n’eft  pas  dû  à l’air  inflamma- 
ble. « Jamais  la  végétation  , qui  corrige  fi  bien  & fi  faci- 
» lement'  l’air  phlogiftiqué  , & lui  rend  fa  faluhrité , n’a 
»>pu  dépouiller  l’air  inflammable  de  l’inflammabilité  , dont 
» il  paroît  fmgulièrement  tenace  ».  ( Voye[  Lettres  de 
M.  Alexandre  Volta  , noble  Praticien  de  Corne  ).  L’air 
inflammable  qui  paroît  au-delTu^  des  eau;c  ftagnantes,  en 


altèrent  la  pureté  de  Fair.  En  conféquence, 
lorfque,  faute  de  mouvement,  elle  vient 
à en  être  faturée , fans  les  avoir  décom- 
binés , elle  contrafte  le  plus  haut  degré 
de  corruption  j il  s’en  élève  une  vapeur 
méphitique , qui  fe  tient  comme  fufpendue 
au-deffus  de  fa  furface,  d’où,  entraînée  par 
les  vents , elle  va  porter  plus  ou  moins 
loin  la  contagion  & la  mort.  Les  faits  qui 
dépofent  de  cette  trifte  vérité , dans  toutes 
les  parties  du  monde,  font  trop  multipliés 
pour  que  l’on  puiffe  former  le  moindre  doute 
à cet  égard. 


manière  de  feux  folets  , comme  on  l’obferve  dans  les 
pays  inondés  & marécageux , eft  le  réfultat  de  la  décom- 
pofition  totale  des  débris  des  végétaux.  C’eft  particulière- 
ment à la  Chine,  dans  les  parties  de  cet  Empire  où  l'on 
cultive  le  riz,  que  l’on  apperçoit  s’élever  quelquefois  de  la 
furface  de  la  terre  des  courants  de  feu  très-confidérables- 
Cet  air  inflammable  ne  corrompt  point  l’air  comme  les 
vapeurs  douceâtres  (<i) , qui  font  le  réfultat  de  la  fermen- 
tation putride  des  fubftances  animales. 

(a)  M.  d’Iberville  , commandant  onze  vaifTeaux  de  guerre  , fit 
une  defeente  dans  l’Ifls  de  Niève  , le  i Avril  1760.  On  y fit  la 
chalTc  aux  animaux.  Leurs  cadavres  aïanc  été  abandonnés  infec- 
tèrent bientôt  l’air.  On  n’eut  pas  le  temps  de  fuh-  , & la  mort  fut 
aulfi  précipitée  que  le  mal.  On  rematqua  fut-tout  un  douceâtre  quq 
l’athmolphèro  acquit  par  cette  corruption» 
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Il  eft  arrivé  pluiîeurs  fois  que  les  eaux 
qui  avoient  croupi  dans  le  Château -Saint- 
Ange  , ont  produit  des  épidémies  terribles 
dans  la  Ville  de  Rome.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  fièvres  'putrides  font  très- 
communes  aux  environs  des  Marais-Pontins. 

La  fièvre  peftilentielle  qui  ravagea  Roche- 
fort  en  1 694 , provenoit  des  inondations  des 
marais  falants. 

Un  Auteur  attribue  une  fièvre  maligne 
qui  régna  à Corke  en  Irlande , à Timpureté 
de  l’eau  5 & Forefius  obferve  qu’une  fièvre 
peftilentielle , qui  fit  périr  beaucoup  de 
monde  à Venife , avoir  été  caufée  par  la 
putréfaéHon  des  lagunes  , & qu’un  amas 
de  petits  poiffons  abandonnés  fur  le  rivage 
avoir  produit  cette  putréfaéHon. 

On  obferve  , en  Amérique  , fur  - tout 
à la  Grenade  & à Sainte  - Lucie  , que 
la  lenteur  dans  l’écoulement  des  eaux  y 
produit  des  fièvres  opiniâtres  (i).  Elles  font 

(t)  Ces  fièvres  font  d’un  caraftère  particulier;  elles  ont 
des  retours  périodiques , & les  malades  mangent  & boi- 
vent comme  à l’ordinaire  ; fans  cela , ils  fuccomberoient 
biptôt , parce  quelles  durent  d.es  années  entières.  Le  moyen 

familières 
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familières  auffî  à la  Guadeloupe  dans  une 
partie  de  la  Grande  - Terre , où  il  y a des 
marais  à deiTécher. 


Cette  caufe  fait  fentir  fon  influence  dans 
touts  les  climats.  Les  chaleurs  excefTives 
de  la  Zône-Torride  ne  fervent  qu’à  déve- 
lopper avec  plus  d’énergie  ces  principes  de 
mort,  & qu’à  donner  aux  maladies  plus' 
d’aaivité.  Les  quartiers  de  Saint-Domingue 
Toifîns  des  marais  , font  très  - fujets  aux 
épidémies,  tandis  que  les  autres  quartiers 
en  font  exempts.  L’ifle  de  Cayenne  & fo 
Guyanne  préfement  le  même  contrafte. 
Les^  Mes  de  France  & de  Bourbon  , 
fituées  entre  les  vingtième  & vingt-deuxième 
degrés  de  latitude  auftrale,  font  très-faines , 
parce  qu  il  nè  s’y  trouve  ni  marais  ni  eaux 
croupiffantes , mais  des  rivières  qui  les  tra- 


que ces  malades  emploient  pour  fe  foulager,  eft  diené  A. 

II.  fe  place». . ,o„s  les  a^tay^  du 

fcleil , pendant  une  demi  - heure  , & ils  font  guér/jufqu’au 

lend  main  qu’ils  rénét-nr  la  rraarr,»  ' ' • . 

tion  ceremonie  de  l’infola- 
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yerfent  de.  toutes  parts.  Batavia  eft  au  con-> 
traire  la  Ville  la  plus  mal-faine  de  l’Uni- 
vers,  parce  quelle  eft  fituée  dans  un  lieu 
très-bas,  & entourée  d’eaux  qui  n’ont  point 
un  écoulement  affez  rapide  , & de  bois 
qui  empêchent  le  renouvellement  de  l’air. 

En  1780,  le  lieurBanau  fut  appelé  pour 
voir  quelques  malades  à GonelTe.  Ce  Bourg, 
ïitué  à quatre  lieues  de  Paris  fur  le  pen- 
chant d’une  colline  , eft  , dans  fa  partie 
balTe  , couvert  d’une  eau  prefque  ftag- 
nante.  Cette  circonftance  y donne  à l’air 
un  caraêfère  infalubre , dont  l’efFet  eft 
quelquefois  d’occafiqnner  des  dépôts  gan- 
greneux, qui  fe  montrent  fubitement.  Ces 
effets  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  ce  petit 
local. 

On  a obfervé , l’année  dernière  aux 
Carrières , autre  lieu  litué  près  de  Paris  ^ 
des  fièvres  qui  ont  fait  périr  beaucoup  de 
monde,  & qui  venoient  de  la  même  caufe. 

Les  bords  de  la  Somme , principalement 
dans  le  Ponthieu , où  il  y a des  marais  va- 
feux  & des  tourbes  , font  , àinfi  que  le 
pays  de  Laleu  en  Ar.tpis , ravagés  conti-* 
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lîuellement  par  des  fièvres.  Ifîgni , en  Nor- 
mandie , efi;  dans  le  même  cas. 

11  feroit  inutile  de  lurcharger  ce  Mémoire 
de  la  nomenclature  de  tous  les  lieux  où 
l’on  voit  la  préfence  de  la  même  caufe 
offrir  le  tableau  des  mêmes  effets,  & cela 
fur  les  bords  du  Rhin,  du  Pô,  du  Danube, 
Pur  ceux  de  la  Loire , à Gravelines , à Dun- 
kerque, en  Corfe,  en  Sardaigne,  &c. 

Nous  croyons  cependant  devoir  rappor- 
ter , pour  dernière  preuve  du  danger  des 
eaux  ftagnantes , un  fait  décifif.  Il  Vefi: 
en  ce  que  l’on  y voit  fes  eaux  engendrer  des 
épidémies  dans  des  lieux  ou  l’on  n’en  avoit 
point  été  affligé  jufqu’alors  , & ce  fléau 
difparoître  de  même  avec  la  retraite  de  ces 
eaux  j ce  qui  fournit  la  demonff ration  la 
plus  rigoureufe,  qu’il  leur  devoir  fon  exif- 
tence.  Tout  le  monde  fait  que  le  riz  ne 
leve  & ne  croît  qu’autant  qu’il  eftfubmergé. 
On  voulut  faire  quelques  effais  relatifs  à 
fa  culmre  , dans  une  Province  de  France. 
Ces  effais  réuffirent  ; mais  le  Gouvernement, 
juffement  alarmé , fut  obligé  de  les  profcrire 
à la  vue  des  Maladies  occafionnées  par  le 
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deffecFiement  trop  lent  des  eaux  répandues 
fur  la  furface  de  la  terre.  Dès  que  la 
fubmerfion  du  terrein  n’eut  plus  lieu  , il 
n’y  eut  plus  de  même  d’épidémies.  Celles 
qui  ravageoient  autrefois  la  Ville  de  Bour- 
deaux , ont  pareillement  cefîe  depuis  qu’on 
a defféché  les  marais  qui  étoient  dans  fes 
environs.  » 

Les  loix  du  raifonnement  veulent  que,  par-» 
tout  où  l’on  voit  exifter  la  même  caufe , on 
reconnoiffe  que  c’eft  d’elle  que  partent 
les  mêmes  effets , lorfque  ces  effets  ont  lieu. 
En  conféquence , c’eft  à l’influence  pefti- 
lentielle  des  eaux  ffagnantes  qu’il  faut  at- 
tribuer les  épidémies  qui  défolent  le  Lan- 
guedoc , lorfqu’au  premier  coup-d’œil  jeté 
fur  la  carte , on  voit  cette  Province  femée 
de  terrains  marécageux  ou  couverts  d’eaux 
qui  n’ont  que  peu  d’écoulement , ou  qui  n’en 
ont  point  du  tout. 

Tels  font,  rien  que  dans  les  giffemens 
de  Montpellier,  d’Agde  & de  Narbonne, 
les  marais  de  Bellegarde,  de  la  Caffagnole, 
du  Pont-de-Rofîi , du  Celier , d’Efcamandre, 
de  la  Souteyrane , de  Lermitane , & les 


t 21  ) 

étangs  de  Valcarès , de  Manguio , de  Pérols , 
de  Maguelonne , de  Thau , de  Bugans , de 
Luno,  de  Vendres,  de  Fleury,  de  Buges, 
de  Capeflan  , de  Sigeau , de  Gruiffan , de 
la  Palme , de  Leucate , &c. 

Il  eft  dangereux  en  Languedoc,  comme 
en  Amérique , de  s’expofer  au  ferein , parce 
que  le  ferein  eft  en  Languedoc  , comme  en 
Amérique , un  météore  méphitique  formé 
par  la  condènfation  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  furface  des  marais  pendant  la  chaleur 
du  jour. 

On  doit  d’autant  moins  être  étonné  de 
la  fréquence  des  épidémies  en  Languedoc, 
qu’indépendamment  du  grand  nombre  de 
terreins  fubmergés  qu’il  renferme , quel- 
ques-uns de  ces  arcénaux  de  mort  font  très- 
conhdérables.  La  malTe  des  vapeurs  qui  en 
fortent  eft  dès  - lors  proportionnelle  à l’é- 
tendue de  leur  furface,^  & capable  de  por- 
ter la  défolation  dans  plus  d’un  lieu  ; de 
forte  que  les  endroirs-mêmes  éloignés  du 
foyer  morbifique , fe  peuvent  refTentir  de 
fon  explofion.  M.  Tendon,  Médecin  , en 
attribuant,  avec  raifon,  la  Maladie  épidé- 
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mique  qui  défola  Meyruvis  Sc  fes  environs, 
aux  pluies  exceflives  du  mois  de  Mai,  qui 
avoient  groffi  les  étangs  , &:  inondé  les 
foffés  & les  vallons,  remarque  que  les  ha- 
bitans  des  montagnes  furent  ceux  qui  fouf- 
frirent  le  plus  de  ce  fléau,  parce  qu’un  vent 
de  mer,  qui  foufla  pendant  un  long  temps, 
avoir  tranfporté  tous  les  miafmes  fur  les 
lieux  élevés.  Nous  avons  obfervé  la  même 
chofe  dans  un  autre  canton  de  la  Province  : 
un  Village  fltué  fur  une  montagne  , a été 
dépeuplé  par  une  fièvre  épidémique , tandis 
que  les.  habitants  des  vallons  en  ont  été 
exempts. 

L’influence  nuiflble  des  eaux  ftagnantes 
& croupies  fe^  fait  encore  remarquer  an- 
nuellement en  Languedoc  lors  du  roujf- 
fage  du  chanvre.  Les  hommes  gagnent  des 
fièvres  morselles,  & les  filles  que  la  Maladie 
n’a  point  attaquées  , font,  de  même  que 
celles  qui  en  réchappent , toutes  fujettes  aux 
pâles  couleurs. 

Ces  effets  ne  doivent  point  être  attribuée 
aux  émanations  particulièrement  nuifibles 
de  cette  plante  , quoique  l’Ordonnance  des 
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Eaux  & Forêts  défende  exprefTément  de 
faire  rouir  du  chanvre  & du  lin  ^ dans  les 
rivières  & ruiffeaux , fous  prétexte  que  cela 
corrompt  l’eau , fait  mourir  les  poiffons  & 
occafionne  des  Maladies  aux  beftiaux.  Par 
une  fuite  de  ce  préjugé , ce  n’eft  que  dans 
les  eaux  flagnanres  qu’on  met  rouir  ce 
végétal  ; il  n’y  rouit  pas , il  y pourrit  à un 
certain  degré  : la  difpofition  déjà  nuifible 
de  ces  eaux  acquiert  par-là  un  furcroît  dé 
malignité , & l’athmofphere  de  tout  un  can- 
ton fe  trouve  infeftée. 

Nous  qualifions  de  préjugé  le  motif  qui 
a prefîdé  à la  prohibition  portée  par  l’Or- 
donnance , parce  que  nous  ne  voyons 
point  que , h l’on  faifoit  rouir  le  lin  & le 
chanvre  dans  une  eau  parfaitement  cou- 
rante, il  en  put  refulter  aucun  inconvé- 
nient. Dans  le  Diocèfe  d’Agen  , on  fait 
rouir  dans  la  Garonne  prefque  tout  le 
chanvre  du  canton , & la  quantité  en  eft 
immenfe.  Il  n en  refulte  rien  de  nuifibie 
ni  pour  les  poiffons , ni  pour  les  hommes  , 
ni  pour  les  autres  animaux  , parce  que  le 
volume  de  l’eau  eft  furabondant  relative-' 
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ment  à la  quantité  du  chanvre  & que  ÿ 
fur-tout , fon  cours  n’eft  jamais  interrompu. 
Economiquement , on  y gagne  beaucoup  } 
car  le  chanvre , ainfi  roui , eft  infiniment 
fupérieur  pour  fa  fermeté,  & particulière- 
ment  pour  la  blancheur , à celui  que  les 
cultivateurs  trop  éloignés  de  la  rivière 
ibnt  obliges  de  faire  rouir  dans  des  eaux 
dormantes,  qui  le  nolrtilTent  en  le  putréfiant 
en  partie. 

INDEPENDAMMENT  du  germe  d’épidémies 
toujours  fubfifiant  en  Languedoc  dans  la 
grande  quantité  d’eaux  ftagnantes  qu’il 
renferme  à demeure,  il  y exifte  une  caufe 
du  même  genre,  qui  n’efi:  qu’accidentelle, 
mais  qui  tient  d’une  manière  fi  immédiate 
à des  circonfiances  qui  fe  reproduifent  à 
des  époques  certaines , que  la  renaifîance  de 
cette  caufe  a aufli  des  époques  déterminées. 
Nous  entendons  parler  ici  des  déborde- 
ments qui  ont  lieu  depuis  le  mois  de  Mars 
jufqu’aux  environs  du  mois  de  Juin. 

Ce  n’efi:  point  pendant  le  temps  de  leur 
durée  que  ces  débordements  font  à craindre 
pour  la  falubrité  de  l’air  j c’efi:  au  moment  oti 
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fes  rivières , qui  avoient  été  gonflées  par  la 
fonte  des  neiges  , rentrent  dans  leurs  lits. 
Alors  elles  laiiîent  le  long  de  leurs  bords, 
flans  les  endroits  bas  où  elles  s’étoient 
épanchées , des  portions  d’eaux  , qui  de- 
viennent ftagnantes.  Ces  eaux,  privées  de 
mouvement , fe  corrompent  en  exerçant 
cette  attraéHon  que  nous  avons  dit  & que 
nous  prouverons  itre  propre  à cet  élément. 
Elles  fe  corrompent  ici  d’autant  plus  faci- 
lement & dans  un  degré  d’autant  plus 
grand , qu’elles  recèlent  dans  leur  fein  des 
matières  animales  qui  ont  été  entraînées 
lors  du  débordement.  Cet  effet  a été  ob- 
fervé  par  les  Anciens  en  Egypte,  en  Ethiopie, 
en  Syrie , dans  la  Colçhide , &c. 

Les  caufes  des  épidémies  qui  régnent 
fréquemment  en  Languedoc , nous  paroiffent 
etre  maintenant  connues,  b fl:  il  poflible  de 
les  faire  ceffer , & quel  en  feroit  le  moyen? 
Ce  moyen  fe  préfente  de  lui-même.  Il  ne 
s’agit  que  de  deffécher  les  lieux  maréca- 
geux , que  de  procurer  l’épuifement  des 
eaux  flagnantes , & que  d’encaiffer  les  ri- 
vières dans  les  endroits  où  elles  s’épanchent. 


( ) 

C’eft  fans  doute  une  entreprife  vafte  Sc 
difpendieufe  J que  celle  que  nous  propofons  5 
mais  elle  eft , par-là  même  , digne  des 
Etats  de  Languedoc , qui , accoutumés  à 
balancer  la  grandeur  des  difficultés  par  la 
grandeur  des  motifs  , ne  peuvent  que  fentir 
qu’il  n’y  a poii;it  de  conlidération  qui  doive 
arrêter  lorfqu’il  s’agit  de  procurer  à toute 
une  Province  l’avantage  perdurable  de  fe 
voir  délivrée  de  l’ennemi  le  plus  formidable 
pour  l’efpèce  humaine. 

En  fuppofant  que  les  Etats  adoptent 
cette  entreprife  , dont  tous  motifs  d’hu- 
manité , d’adminiftration  fage  & même 
de  fûreté  perfonnelle  doivent  leur  faire 
regarder  l’exécution  comme  indifpenfable , 
ce  ne  feroit  que  fur  la  confidération  des 
vents  qui  régnent  le  plus  ordinairement  que 
l’on  pourroit  décider  en  quel  temps  les 
travaux  devroient  être  commencés.  Cela 
confidéré , & le  calcul  fait , comme  il  eft 
très-poffible  de  le  faire , du  temps  que  de- 
manderoit  l’épuifement  des  eaux , il  faudroit 
difpofer  les  chofes  de  manière  que  les  terres 
imbues  d’un  ferment  putride  ne  lé  trou- 
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vaiTent  mifes  à découvert  que  dans  le 
temps  où  foufle  le  plus  conftamment  le 
vent  du  nord  (i)  , qui  porte  fur  la  mer. 
Les  miafmes  morbifiques  exifteroient  ainfi 
comme  s’ils  n’exiièoient  pas , & il  feroit 
d’ailleurs,  dans  cette  circonftance,  beaucoup 
plus  facile  d’enchaîner  leur  aftivité  à l’aide 
des  moyens  qui  feront  ci-après  indiqués. 

Ce  que  l’on  auroit  le  plus  à defirer , feroit 
qu  il  fut  pofîible  de  verfer  les  eaux  ftagnantes 
les  unes  fur  les  autres , à mefure  qu’on  les 
epuiferoit  ; ce  qui  fe  feroit  en,  amenant  les 
plus  éloignées  de  la  mer  dans  l’emplace- 
ment occupe  par  celles  qui  en  font  plus 
voifines , de  forte  qu’il  ne  fût  befoin  que 
de  procurer  d’abord  une  pente  à ces  der- 
nières , pour  qu’elles  s’en  trouvalfent  rap- 
prochées, au  point  de  pouvoir  y être  jetées , 
apres  avoir  ete  préalablement  élevées  pour 
en  éviter  le  reflux.  En  conféquence,  ^e  ne 
feroit  de  meme  que  d’après  lareconnoifTance 
réfléchie  des  lieux  que  l’on  pourroit  décider 


(i)  On  pourroit  procurer  cette  connoiflance , par  un 
relevé  des  Tables  Météorologiques. 
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quelles  parties  devroient  être  attaquées  les 
premières. 

L’ordonnance  des  travaux , la  direftion 
des  communications  & l’établifTement  des 
points-  ou  il  feroit  néceffaire  de  procurer 
une  pente  regardent  les  Ingénieurs.  Quant 
aux  moyens  dypuifer  les  eaux  & d’entre- 
tenir leur  cours  à l’aide  de  leur  élévation , 
par-tout  où  il  en  feroit  befoin,  nous  fommes 
allez  heureux  pour  les  avoir  fous  nos  mains , 
& pour  pouvoir  en  même  temps  en  garantir 
la  promptitude.  Les  avantages  qui  réfulte- 
roient'  de  la  célérité  de  l’épuifement  font 
trop  grands  pour  que  nous  ne  nous  empref. 
lions  pas  de  mettre  fous  les  yeux  l’expofé  du 
moyen  qui  procureroit  cette  célérité. 

M,  l’Abbé  de  Mandres , ci-devant  Gouver- 
neur des  Pages  du  feu  Roi  de  Pologne  (Sta- 
nillas),  vient  d’inventer , d’exécuter  & d’é- 
prouver en  grand  une  machine  propre  à faire , 
fans  tirage  de  chevaux,  ni  point  d’appui  pris 
fur  les  rives  , remonter  aux  bateaux  les 
fleuves  les  plus  rapides  j également  propre 
au  curement  des  ports  & canaux , & enfin 
à l’épuifement  des  eaux  , au  moyen  de 
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l’adaptation  d’une  pompe  particulière  (i)# 
Cette  pompe , qui  eft  auffi  de  l’invention 
de  M.  l’Abbé  de  Mandres , fournit , non 
par  minute  ou  par  fécondé,  mais  continuel- 
lement , un  pied  cube  d’eau.  Il  eft  aifé  de 
concevoir , il  feroit  même  facile  de  déter- 
miner , d’une  manière  précife , l’immenfe 
volume  qu’en  déplacera,  en  vingt- quatre 
heures , cette  pompe , fervie  fans  interrup- 
tion , & conféquemment , celui  qu’en  dé- 
placeroient  deux , qu’en  déplaceroient  qua- 
tre, de  l’adaptation  defquelles  la  machine 
eft  fufceptible.  L’avantage  inappréciable 

(i)  Il  eft  à propos  d’obferver  que  les  effets  ici  attribués 
à la  machine  de  M.  l’Abbé  de  Mandres  , font  conftatés  par 
l’expérience.  Il  eft  avéré , par  Procès  - verbaux  fignés  de 
M.  le  Maréchal  de  Stainyille  & de  M.  le  Préteur-Royal 
de  Strasbourg , qu’au  moyen  de  cette  machine , M.  l’Abbé 
de  Mandres  a remonté  fur  le  Rhin  ^ dans  l’endroit  où  îl 
eft  le  plus  rapide,  un  bateau  chargé  de  cent  - foi xante 
milliers,  & lui  a fait  faire  quatre  lieues  en^  cinq  heures. 
M.  de  Joube'rt,  Tréforier  des  Etats,  a vu  cette  Machine, 
au  moyen  de  l’adaptation  d’une  pince  , attirer  & enlever 
une  pierre  du  poids  de  onze  à douze  milliers  ; & M.  le 
Marquis  de  Puy-Morin  , Syndic  des  Etats  , qui  l’a  fait 
jouer  lui  - même , en  a admiré  la  force  & la  fimplicité. 
Enfin , M.  1 Abbé  de  Mandres  vient  d’obtenir  un  Privilège 
exclufif  pour  fa  Conftruaion. 
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de  faire  ainfî  difparoître  prefque  fubîte- 
ment  la  caufe  des  épidémies , ne  feroit  pas 
le  feul  qui  réfulteroit  de  la  célérité  des 
opérations.  La  dépenfe  le  trouveroit  encore 
prodigieufement  diminuée,  en  ce  que  huit 
hommes , quatre  même  à la  rigueur , fuf- 
fifent  pour  le  fervice  de  la  machine  , & 
cela  fans  aucun  befoin  d’emploi  de  leur 
force  mufculaire , la  gravitation  faifant  ici 
tout. 

En  fuppofant  que  l’on  reconnût  par  les 
nivellements , que  la  nature  des  lieux  s’op* 
pofe  à l’exécution  de  l’épuifement  propofé  , 
vu  la  multiplicité  des  points  où  il  faudroit 
rétablir  la  pente , & celle  des  ouvertures  de 
terres  qu’exigeroit  l’établifTcment  des  com- 
munications , il  faudroit  exécuter,  en  partie , 
ce  que  l’on  ne  pourroit  ou  ne  voudroit 
point  exécuter  en  entier  & , par  des  moyens 
fubfidiaires , diminuer  la  caufe.  des  épi- 
démies (i). 


( I ) Nous  donnerons  plus  bas  un  moyen , autre  que 
celui  de  l’épuifement , de  détruire  cette  caufe  ou  ( ce  qui 
revient  au  même  ) de  l’enchaîner  ^ de  lui  ôter  toutç 
aélivité. 
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M.  de  Chaptal  en  a déjà  propofé  deux 
moyens,  que  nous  nous  félicitons , vis-à-vis 
de  nous  - mêmes  , d avoir  aufli  imaginés 
lorfque  nous  n’avions  pas  encore  lu  fes 
Mémoires  de  Chimie. 

« Le  premier  foin , dit  cet  habile  Pro- 
» fefîeur , devroit  être  d’enfabler  les  bords 
» où  l’eau  n’a  que  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur  5 une  couche  d’argile  ou  de  fable 
» de  la  hauteur  d’un  pied,  fur  une  alTez  petite 
» largeur,  rétréciroit  les  étangs,  & la  pro- 
fondeur  de  l’eau  fur  les  bords  feroit  affez 
» confidérable,  pour  qu’il  ne  pût  point  s’y 
y établir  de  foyers  de  putréfadion,  paria 
décompofition  végétale  ». 

L autre  moyen  qu  il  indique  -,  eft  un  moyen 
prefervatif.  Il  confifteroit  à fermer  les  portes 
& les  fenêtres  des  maifons,  du  côté  du  midi  ^ 
& 'à  en  ouvrir  vers  le  feptentrion.  Ce  fut 
ainfi  que  Varron , cité  par  M.  de  Chaptal, 
fit  ceffer  une  Maladie  pefHlentielle  dans  le 
port  de  Corcyre.  Il  eft  ici  à propos  d’obfer^ 
ver  qu’il  ne  faudroit  en  agir  ainfi  que  rela- 
tivement aux  maifons  fituées  plus  au-delTous 
du  vent  du  midi  que  les  étangs  5 pour  celles 
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fituées  entre  les  étangs  & la  mer , il  fau- 
droit  tenir  une  conduite  toute  oppofée , & 
ce  feroit  du  côté  du  feptentnon  qu’il  faudroit 
en  fermer  les  ouvertures,  parce  que  c’eft 
de  ce  côté  que  le  vent  leur  apporte  les 
miafmes  infefts. 

Quels  moyens  maintenant  ponrroient  être 
employés  pour  fe  garantir , d’une  maniéré 
générale,  de  l’influence  toujours  fubfiftante 
d’une  caufe  que  l’on  pourroit  diminuer , 
mais  que  l’on  regarderoit  comme  impofli- 
ble  , ou  comme  trop  difficile  de  détruire  en 
entier  ? 

Nous  penfons  que  , pour  indiquer  la 
marche  qui  doit  être  tenue , il  efl: , avant 
tout , néceffaire  de  connoître  quels  font 
les  agents  dont  la  nature  fe  fert  pour  en- 
tretenir ou  rétablir  la  falubrité  de  1 air , parce 
que  c’efl  toujours  elle  que  l’art  doit  prendre 
pour  modèle.  La  nature  a-t-elle  des  moyens 
pour  opérer  cet  entretien  ou  ce  rétabliffe- 
ment.'^  Il  n’eft  'befoin  que  d’une  fimple  ré- 
flexion pour  demeurer  convaincu  quelle 
en  a.  En  effet , comme  les  émanations  pu- 
trides , fournies  par  les  fubftances  animales 
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Sc  les  eihalaifons  méphitiques  de  là  terte 
ont  lieu  fans  interruption , i’exiftence  indif- 
penfable  d’ün  agent  qui  les  repompe  & les 
dénature  eft  déjà  démontrée  par  la  feule 
conlideration  que , fi  cette  altération  en 
mieux  ne  s’opéroit  pas  de  même  continuel- 
lement, il  n’y  auroit  plus  un  feul  miafme 
d’air  refpirable,  & que  toute  fa  maiTe  feroit 
infeéfée. 

Les  deux  agents  dont  la  nature  fe  fert 
pour  en  empêcher  FinfeéHon , font  l’eau  & 
la  végétation. 

Les  eàux , que  nous  venons  de  démontrer 
être  le  réceptacle  des  vapeurs  putrides 
qui  couvrent  le  Languedoc  de  maladies 
épidémiques , ne  font  le  féminaire  de  ces 
maladies , qu’en  conféquence  d’une  difpo- 
fîtion  circonftanciélle  qui  tranfmue  en 
influence  maligne  leur  aélion  primordia- 
lement  bienfaifante.  Ce  n’efl:  en  effet  qu’a- 
près  & que  pour  avoir  commencé  par  dé- 
charger l’air  de  ce  qui  tendoit  à détruire  fa 
pureté , qu’elles  finiffent  par  le  corrompre. 

On  a vu  ci-devant  que  le  principe  de 
l’infalubrité  de  l’air  rcfidoit  dans  les  éma- 
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nadons  des  fubftances  animales  , dans  les 
exhalaifons  méphitiques  de  la  terre,  &c.  ; 
que  tous  ces  corpufcules  le  corrompoient 
,en  le  privant  de  fon  relTort , qui  lui  auroit 
fervi  à les  neutralifer , & que  , dès  qu’il 
étoit  dans  un  état  de  ftagnation , il  deve- 
noit  infalubre.  Indépendamment  des  faits 
rapportés  qui  établifl'ent  la  vérité  de  cette 
dernière  aflertion,  elle  eft  prouvée  par  le 
fait  confiant  que  l’air  une  fois  corrompu, 
eft  dans  cet  état;  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
des  eaux  croupies  forment  une  mafle 
immobile  dont  les  parties  agglutinées  ont 
entre  elles  une  forte  co-hérence. 

Par  une  fuite  des  lois  données  à la 
nature  pour  l’entretien  des  êtres  , l’eau 
attire  continuellement  les  miafmes  corrom- 
pants qui  flottent  dans  l’athmofphère,  & con- 
tribue ainfi  à maintenir  la  falubrité  de  l’air. , 
Nous  allons  rapporter  quelques  expériences 
fufceptibles  d’être  répétées,  qui  ne  laifîent 
aucun  doute  fur  cette  attradioh  que  l’eau 


exerce. 


Première  Expérience. 

Aïant  expofé  , dans  une  des  falles  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris , un  vafe  plein  d’eau 
fraîche , le  fieur  Banau  apperçut , dans  l’ef- 
pace  de  quelques  heures  , la  furface  de 
l’eau  couverte  d’un  voile  crémeux.  Cette 
expérience , qu’il  a répétée  plufieurs  fois , 
il  y a quelques  années , & toujours  avec 
un  femblable  réfultat , eft  la  même  que 
celle  du  Doéfeur  Schagt , qui , dans  des 
temps  d’épidémie , expofoit  au  grand  air , , 
durant  la  nuit , un  vafe  rempli  d’eau  j elle 
s’altéroit , il  s’y  formoit  une  écume  Sc  une 
efpèce  de  crème  furnageante.  En  tout  autre 
temps,  l’eau  confervoit  fa  pureté. 

Deuxième  Expérience. 

Le  4 Janvier  1775 , ^^tir  Banau  plaça, 
dans  un  lieu  très-reflerré  , deux  fourneaux 
pleins  de  charbon  allumé  &*hume61;é.  11 
expofa  , à cette  vapeur , un  pigeon  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  l’endroit.  L’animal 
fut  d abord  fufFoqué.  Il  le  rappela  prompte- 
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ment  à la  vie , en  le  plongeant  dans  une 
liqueur  légèrement  acide. 

. Une  carpe  vivante , dans  un  bafîin  plein 
d'eau  expofé  direétement  à la  vapeur  du 
charbon  dans'  le  même  local , a réfifté  , 
pendant  trois  heures , fans  le  moindre  fen- 
timent  d’inquiétude.  La  furface  de  l’eau 
frappoit  d’une  odeur  forte  dont  on  ne 
fauroit  donner  une  idée.  Elle  parut  couverte 
d’une  légère  couche  , qui  jouoit  l’arc-en- 
ciel , en  préfentant  diverfes  couleurs  (i). 
Pluheurs  autres  baffins  pleins  d’eau , placés 
à des  diftances  différentes  & qui  conte- 
noient  des  poiffons  vivants,  furent  dans  le 
même  état.  Le  charbon  des  fourneaux  fût 
renouvellé  trois  ou  quatre  fois  & la  vapeur 
étoit  telle  que  l’homme  le  plus  fortement 
conftitué  feroit  tombé  en  ouvrant  la  petite 
chambre.  Un  Chirurgien  de  Rocquefort-de- 
Marfan  , qui  aidoit  le  fieur  Banau  dans  cette 
expérience  J en  fut  quitte,  ain(i  que  lui, 

(i)Le  fer  & l’acier  preni-tcnt  une  belle  couleur  bleuâtre, 
lorfqu’on  les  expole  à la  vapeur  du  charbon.  C’eft  au 
moyen  de  cette  expofition  que  l’on  prépare  les  boucles  de 
deuil. 
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pour  un  violent  mal  de  tête.  ( K oye^  Gazette 
de  Santé,  1775.  ) 

Troisième  Expérience. 

M.  Parmentier  rapporte  qu’un  artifan 
peu  fortuné  , fut  trouvé  dans  fon  lit  fans 
connoiffance.  Pendant  qu’on  effayoit  de  le 
rappeler  à la  vie , une  perfonne  occupée  à 
chercher,  dans  le  trille  réduit  de  ce  mal- 
heureux , quelle  pouvoir  être  la  caufe  de 
fon  accident  , crut  l’appercevoir  dans  un 
petit  réchaud  caffé  qui  fe  trouvoit  près 
du  châlit.  Lorfque  cet  homme  fut  revenu  à 
lui,  on  lui  recommanda  très-fortement  de 
ne  fe  chauffer  jamais  à un  pareil  feu  ; il  avoua 
bonnement  que,  depuis  quinze  ans,,  il  n’a- 
voit  pas  ufé  d’autre  moyen  pour  éviter  les 
rigueurs  du  froid  : à quoi  il  ajouta  qu’à  la 
vérité  il  avoir  coutume  de  mettre  fur  fon 
fourneau  un  petit  poêlon  de  terre  rempli 
d’eau  , ce  qu’il  avoir,  cette  fois  feulement, 
oublié  de  faire.  ( oye:^  Lettre  adreffée  à 
M.  de  Gardanne,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris.,) 

C iij 


( ) 

Quatrième  Expérience. 

Un  feau  d’eau  de  puits , mis  dans  une 
chambfe,  détruit,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  toute  odeur  infeéie  & dangereufe 
provenant  des  vernis  & des  couleurs  que 
l’on  applique  fur  le  carreau.  Cet  expédient 
eft  connu  & employé  avec  fuccès  par  les 
Ouvriers  en  ce  genre. 

Cinquième  Expérience. 

L’air  qui  fe  dégage  des  mélanges  effer- 
vefcents  , connu  fous  le  nom  d’air  fixe , 
forme  à la  fur  fa  ce  une  maffe  diftinéfe 
de  neuf  pouces  jufqu’à  un  pied  d’épaiffeur. 
Il  ne  fe  mêle  pas  tout-à-coup  avec  l’air 
ordinaire,  mais  il  fe  combine  plus  promp- 
tement avec  l’eau , qui  l’attire.  Il  s’unit  aufîî 
avec  la  fumée  des  réfines  , du  fouffe  & 
des  autres  fubftances  éleéfriques.  ( K oye-{ 
Obfervations  fur  différentes  efpèces  d’air 
par  le  Doéfeur  Prieftley.  ) 

Ces  expériences  prouvent  d’une  manière 
irréfiflible  que  l’eau  a la  propriété  d’attirer 
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à foi  les  miafmes  méphitiques  répandus 
dans  l’air,  & quelle  fert  ainii  à en  entretenir 
la  pureté.  Mais , lorfqu’étant  elle  - même’ 
dans  un  état  de  ftagnation , elle  vient  à 
être  faturée , un  mouvement  interne  & fer- 
mentatif , qui  s’établit  dans  fes  molécules , 
en  détache  ces  mêmes  miafmes  raffemblés , 
ils  s’élèvent  au-deffus  de  fa  furface  & s’y 
tiennent  fufpendus , prêts  à corrompre  ce 
même  air,  qui  avoir  été  purifié  par  leur  ab- 
forption. 

' Ce  dernier  effet  n’a  point  lieu  dans  les 
eaux  courantes , quoiqu’elles  aient , comme 
les  eaux  arrêtées , la  propriété  qu’a  l’eau 
en  général  d’abforber  les  miafmes  qui  cor- 
romproient  l’air,  & qu’elles  l’aient  même 
beaucoup  plus  ( i ).  Leur  mobilité  s’oppo- 
fant  à la  nailTance  d’un  mouvement  interne 
& fermentatif , finit  par  neutralifer  les  miaf- 
mes attirés , en  changeant  la  difpofition  de 
parties  de  laquelle  réfultoit  leur  caraétère 
méphitique. 

(i)  En  effet,  le  mouvement  dans  lequel  elles  font , entrete- 
nant celui  des  colonnes  d’air  avoifinantes , ne  peut  que  favo- 
rifer  par-Ia  1 immerfion  des  corpufcules  qui  y flottent 

C iv 
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La  capitale  fournit  en  France  une  preuve 
de  cette  vérité.  Des  égouts  s’y  déchargent 
en  grand  nombre  dans  la  Seine,  char- 
rient dans  fon  lit  non  - feulement  toutes 
fortes  d’immondices  animales  & végétales, 
mais  encore  des  parties  de  fubftances  cor- 
roiives  forties  de  différens  atteliers  & des 
molécules  purulentes  & gangrenées  four- 
nies par  le  lavage  des  linges  des  Hôpitaux. 
Ces  égouts  troublent  bien  la  limpidité  des 
eaux  de  cette  rivière , mais  ils  ne  leur  com- 
muniquent aucun  caraélère  de  corruption, 
& l’eau  puifée  à trois  cents  pas  de  l’Hôtel- 
Dieu , eft  bue  fans  danger.  La  circonftance 
que  le  volume  de  l’eau  eft  plus  conüdé- 
rable  que  celui  des  matières  hétérogènes 
qu’elle  reçoit  dans  fon  fein , & plus  encore, 
ainlî  que  nous  l’avons  dit  , fa  mobilité  la 
préfervent  d’une  altération  nuilible.  S’il  en 
étoit  autrement  , il  régneroit  à Paris  une 
épidémie  continuelle , tandis  que  les  mala- 
dies épidémiques  y font  fort  rares  (i). 


(i)  On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  grandes  Villes 
où  il  palTe  une  rivière.  Il  y a encore  , a leur  egard , une 
obfervation  à faire  j c’eft  que , fi  le  grand  nombre  d habi- 
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Comme  les  eaux  courantes  confervent, 
dans  toute  l’étendue  de  leur  cours,  leur 
mobilité , la  tranfmutation  falutaire  (ju  elle 
opère  eft  procurée  pour  tous  les  lieux  par 
où  elles  pafîent , & ne  fe  termine  qu’à  la 
mer  où  elles  vont  fe  rendre. 

Ce  valié réfervoir de  lafubflance  animée, 
ubforbant  la  graiffe  des  poiffons , les  huiles 
végétales  & tous  les  débris  des  corps  , 
feroit  le  point  de  départ  d’une  contagion 
univerfelle  fans  fa  grande  agitation  & ü 
ces  tempêtes  qui  glacent  d’effroi  le  cœur 
du  Navigateur  ne  pourvoyoient  au  falut  du 
globe. 

La  mobilité  de  l’eau  étant  néceffaite  à 
l’entretien  de  fa  propre  pureté  & au 
rétabliflement  de  celle  de  l’air,  on  ne  peut 
que  prévoir  le  confeil  que  nous  aurons  à 


tants  y fournit  une  plus  grande  mafle  de  vapeurs  méphiti- 
ques , la  falubrité  de  l’air  y eft  d’un  autre  côté  confervée 
par  la  circonftance  qu’elles  font  pavées  ( ce  qui  intercépte 
les  exhalaifons  de  la  terre  ) , par  le  mouvemént  dans  le- 
quel y font  les  individus,  par  celui  des  voitures  , par  le  feu 
des  maifons , &c.  : toutes  chofes  qui  ne  permettent  point 
a 1 air  d’entrer  dans  un  état  de  ftagnation,  que  nous  avons 
montre  ctre  fon  premier  degré  de  corruption. 
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donner  lorfque  nous  aurons  parlé  de  la  vé- 
gétation , cet  autre  agent  que  la  nature 
emploie  pour  maintenir  l'air  dans  un  état 
falubrité. 

La  culture  n’a  pas  moins  fervi  en  Amé- 
rique à corriger  la  malignité  de  l’athmof- 
pbère , que  les  faignements  des  marais , les 
effartementSj  le  feu  des  maifons  & la  cal- 
cination des  premières  couches  du  fol.  Ce 
n’eil  enfin  que  lorfque  la  terre  s’y  efi: 
vu  couverte  de  végétaux  en  pleine  culture, 
que  l’air  y efi:  devenu  vraiment  refpirable. 

Les  Villes  où  il  y a le  plus  de  jardins  font 
celles  où  il  y a le  moins  de  maladies  épidé- 
miques & , par  cette  raifon  , les  faux- 
bourgs  font  les  quartiers  de  Conftantinople 
où  l’air  efi:  le  plus  fain.  Les  Perfans  penfent 
que  le  platane , qui  efi:  un  arbre  commun 
en  Perfe , a une  vertu  naturelle  contre  toute 
înfeéHon  de  l’air,  lis  alTurenc  que , s’il  n’y 
a'  point  de  contagion  à Ifpahan , non  plus 
que  dans  les  autres  grandes  Villes  de  Perfe, 
on  en  efi:  redevable  aux  nombreufes  plan- 
tations de  cet  arbre  dans  les  jardins  & dans 
les  rues. 
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le  Chevalier  Petty  affuroit,  vers  la  fin 
du  fiècle  dernier , que , dans  toutes  les  ré- 
volutions qui  ont  diminué  le  nombre  des 
cultivateurs  ou  affoibli  leurs  bras  ^ les  épi- 
démies ont  été  fréquentes  & que,  là  où 
l’agriculture  n’eft  point  encouragée , comme 
en  Elpagne,  en  Portugal,  les  maladies  pef- 
tilentielles  emportent  ordinairement  plus  de 
la  moitié  des  habitants.  (/^oye^Effais  d’Arith- 
métique  des  Villes  & des  Hôpitaux  de  LoU’- 
dres,  i68d.) 

Ces  faits  mènent  à fiippofer , de  la  part 
des  produéHons  de  la  terre,  une  influence 
qui  caufe  une  altération  en  mieux  dans  la 
nature  de  Pair.  Cette  influence  exiflie  réel- 
lement, & les  végétaux  purifient  ce  fluide 
de  la  même  manière  que  l’eau  le  purifie , 
c’efl-à-dire,  en  attirant  les  miafmes  qui  le 
corromproient.  Mais  , tandis  que  l’eau  ne 
fait  que  neutralifer  les  miafmes , ils  font 
entièrement  dénaturés  dans  le  laboratoire 
de  la  végétation , qui  les  reîid  la  matière 
d’émanations  bienfaifantes , defquelles  Pair 
reçoit  fon  vrai  caraélère  de  falubrité  (i). 


(i)  L'es  forces  afUves  de  la  végétation  (ont  telles  qu’elles 
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Comment  s’opère  cette  merveille?  C’eft 
ici , comme  dans  tant  d’autres  occafions  , 
le  cas  de  dire  avec  M.  de  Voltaire  que 
le  fecret  en  eft  aux  doigts  du  Créateur. 
Il  faut  donc  qu’il  nous  fufïife  , pour  les 
conféquences  utiles  que  nous  pouvons  en 
tirer , de  favoir  que  les  végétaux  attirent 
avec  intus-fufception  , les  molécules  qui 
auroient  été  pour  nous  un  germe  de  mort, 
& qu’ils  les  convertiffent  en  un  principe  de 
vie  (i).  Il  ne  fauroit  y avoir  aucun  doute 
à cet  égard  j nous  n’en  chercherons  pas  moins 
à porter  cette  vérité  au  plus  haut  degré 
d’évidence. 

Il  femble  qu’il  y ait  un  équilibre  nécef- 
faire  entre  le  règne  animal  & le  règne  vé- 
gétal , que  quelqu’un  a appelé  avec  raifon 

femblent  fe  conferver  après  la  deftruéHon  de  fes  produits; 
les  débris  des  fubftances  végétales  retourneut  promptement 
vers  la  végétation  , fe  reproduifent  ou  renaiffent , pour  ainfi 
dire , de  leurs  cendres  dans  la  variété  immenfe  des  mouffes , &c. 
La  moifilTure , qui  eft  la  fuite  de  la  deftruélion  végétale,  n’eft 
point  une  putréfaétion  , puifqu’elle  préfente  de  nouveaux 
coiTiijjofés  organifés. 

(i)  Les  émanations  nuifibles  du  manceniller  & autres 
végétaux  vénéneux  ne  peuvent  ici  donner  lieu  qu’à  l’ap- 
plication de  la  maxicne  exccptio  probai  Ic^em^ 
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le  règne  fucré.  Toutes  les  déperditions  du 
premier  de  ces  règnes  fervent  à la  nutri- 
tion du  fécond  , qui  fert , à fon  tour  , à 
l’alimentation  du  premier  après  avoir  élaboré 
les  parties  qu'il  en  a reçues. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  leurs  racines, 
c^eft  encore  par  leurs  feuilles  que  les  végé- 
taux fe  nourriffent.  Tous , depuis  les  plantes 
paralites  Sc  les  moulfes  jufqu’aux  plus  grands 
arbres,  tirent  en  partie  leur  nourriture  de 
l’air.  Les  arbres  meurent  prefque  toujours 
lorfqu’on  les  prive  de  leurs  feuilles  j les 
raifins  ne  mûrilfent  point  fur  le  fep  qu’on 
a dépouillé  des  fiennes. 

La  difpolition  organique  de  ces  parties 
en  indique  la  defHnation  ; tandis  en  effet, 
que  les  feuilles  des  plantes  qui  végètent  dans 
l’eau  & qui  ne  tirent  rien  de  l’air,  font  liffes 
& polies  , celles  des  plantes  qui  vivent  dans 
l’air  font  couvertes  d’un  duvet  formé  de 
poils  qui  font  autant  de  tuyaux  capillaires. 
C’eftpar  ces  efpèces  de  pompes  afpirantes 
que  font  attirés  & abforbés  les  miafmes 
putrides  répandus  dans  l’athmofphère. 
MM.  Eller , Miller , Duhamel , Charles 


( 4^  ) 

Alflan , Bonnet , Gleditfch  , Kraft , Tar- 
gioni-Tozetti,  Franklin,  de  Burburé , Par- 
mentier & nombre  d’autres  Savants  ont 
fait  des  expériences  fur  la  végétation  qui 
prouvent  que  les  plantes  tirent  en  grande 
partie  leur  nourriture  de  l’athmofphère. 

Les  dernières  obfervations  de  Macbride 
& des  Docteurs  Haies  & Prieftley  démon- 
trent fans  réplique  que  la  végétation  purifie 
l’air.  Le  Dofteur  Prieftley  en  particulier  a 
prouvé  par  beaucoup  d’expériences  que  la 
végétation  avoit  la  propriété  de  rétablir  ce 
fluide  vicié  par  la  végétation  des  animaux. 

Plusieurs 'années  avant  que  le  fieur 
Banau  eût  connoilTance  des  ouvrages  de 
cePhyficien  célèbre , il  avoit  fait  développer 
avec  beaucoup  de  fuccès  les  germes  de  diffé- 
rentes plantes  dans  de  l’eau  putride  & dans 
un  air  corrompu  j & il  avoit  même  obfervé 
que  les  oignons  de  certaines  fleurs  avoient 
eu , dans  l’eau  putride  & l’air  corrompu  , 
un  développement  plus  rapide  que  ne  l’efl: 
leur  développement  ordinaire , & que  le 
rétabliffement  des  deux  éléments  altérés 
s’étoit  fait  d’une  manière  graduelle  & co- 
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ordonnée  avec  la  progrefîîon  de  la  végé- 
tation J ce  qui  démontre  que  le  corps  vé- 
gétant avoit  attiré  & ne  cefldit  d’attirer  à 
lui  les  molécules  infeétes  pour  les  changer 
en  efprits  parfumés. 

Comme  les  moyens  que  la  nature  em- 
ploie d’une  manière  univerfelle  pour  pro- 
d.uire  un  effet  quelconque,  ont  non-feule- 
ment l’avantage  d’être  d’une  efficacité  af- 
fûtée , mais  encore  celui  de  convenir  à tous 
les  cas  & à tous  les  lieux , on  doit  voir  que, 
û l’eau  jouiffanc  de  fa  mobilité  & la  végé- 
tation jouiffant  de  fon  aftivité  font  les  deux 
agents  dont  elle  fé  fert  pour  ffiuver  l’air 
de  la  corruption  , c’eft  à ces  deux  agents 
qu’il  faut  avoir  recours  pour  que  le  même 
effet  foit  produit  d’une  manière  générale. 

En  conféquence  , il  faudroit , puifque 
nous  parlons  dans  l’hypothèfe  que  l’im- 
poffibilité  ou  la  trop  grande  difficulté  de 
détruire  en  entier  la  caufe  des  épidémies 
auroient  été  reconnues , il  faudroit , difons- 
nous,  pour  fe  préferver  de  fon  influence 
d une  manière  générale,  s’occuper  unique- 
ment des  moyens  d’en  diminuer  & d’en 
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prévenir  de  plus  en  plus  (i)  les  effets  en 
favorifant  l’opération  de  la  nature  ou  en  lui 
donnant  lieu. 

On  la  favoriferoit  au  moyen  du  faigne- 
ment  (x)  des  eaux  ftagnantes.  Plus  ce 


(i)  Nous  difons  de  plus  en  plus,  parce  que  l’enfablement 
des  eaux  ftagnantes  eft  praticable  ; parce  qu’il  eft  poflible 
de  changer  la  difpofition  des  portes  & des  fenêtres;  parce 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de  ne  point  laiffer  ex- 
pofés  à l’air  les  cadavres  des  animaux , qu’il  faudroit  en- 
terrer, & enterrer  au  pied  de  grands  arbres;  parce  que 
l’on  peut  contraindre  les  Entrepreneurs  du  Canal  à tranf- 
porter  dans  la  mer , comme  ils  en  font  tenus , les  vafes 
provenant  de  fon  curement  ; parcç  qu’on  peut  enfin  re- 
nouveller  l’air  au  moyen  de  ventilateurs , Sc  ufer  d’autres 
moyens  relativement  aux  hôpitaux , aux  atteliers  &.  autres 
endroits  où  il  fe  trouve  ralfemblé  un  grand  nombre  d’hommes; 
car  il  né  faut  pas  oublier  que  ces  lieux  doivent  être  re- 
gardés comme  autant  de  foyers  particuliers  d’épidémie. 

( 2.  ) On  a , dans  la  Principauté  d’Halberftadt  , entre 
Hornebourg  & Afcherleben , un  exemple  frappant  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  changer  un  fol  humide  & 
marécageux  en  un  bon  terrein.  L’efpace,  entre  les  deux 
Villes  , eft  un  diftriét  de  terres  marécageufes , qui  s’étend 
à vingt-quatre  lieues  de  longueur  fur  deux  de  largeur. 
On  a fait , à travers  de  ces  terres  trois  coupures  ou  digues  : 
1®.  la  digue  de  Hefte  , en  Allemand  Hejfcn-Damn  ; io.  la 
digue  deKivvitz.,  Kivvit-Sicr-Danin;  3®.  la  digue  neuve, 
Neve-Danin.  Par  leur  moyen , on  a fait  écouler  les  eaux 
de  ces  marais  dans  la  Bode  , &.  dans  plufieurs  endroits  où 

faigiiement 
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iaignemeiit  fer  oit  confidérable , plus  le  feroit 
le  volume  d’eau  qui  recouvreroit  de  la  mo- 
bilité. 

Comme  il  faut  fuppofer,  dans  l’hypo- 
thèfe , que  le  manque  de  pente  s’oppofe- 
roit  à ce  que  l’eau , à laquelle  on  auroit 
procuré  un  écoulement , finît  par  aller  fe 
perdre  dans  la  mer , qui  eft  le  terme  pom- 
mun  où  toutes  les  eaux  courantes  abou- 
tiflent,  il  faudroit  divifer  la  première  fai- 
gnée  en  un  nômbre  infini  de  moindres 
faignées.  L’effet  de  ces  divifions  & fubdi-'* 
vifions  feroit  que  l’eau  ferviroit  dans  fon 
trajet  à fertilifer  les  terres  & ne  formeroit 
plus  , dans  les  endroits  où  elle  cefferoit 
de  couler  , un  volume  affez  confidérable 
pour  que  les  miafmes  méphitiques  que 
mettroit  en  mafîe  fa  flagnation  ne  fuffent 
point  abforbés  au  moyen  de  l’emploi  de 
l’autre  agent  de  la  purification  de  l’air. 

Il  ne  feroit  point  befoin  , fi  ce  n’efl 
relativement  aux  lieux  fimplement  maré- 
cageux , de  recourir  à ces  faignements  pour 

s 

cas  écoulements  étoient  praticables.  Il  y a maintenant  les  plus 
belles  prairies. 


D 
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produire  l’effet  defiré  , & pour  le  produire 
d’une  manière  infiniment  plus  efficace , fi 
l’on  fe  déterminoit  à ufer  de  l’expédient 
que  nous  allons  indiquer. 

C’efi:  avec  joie  que  nous  nous  voyons 
enfin  arrivés  au  moment  d’expofer  le  moyen 
qu’il  conviendroit  d’employer  , pour  en- 
chaîner la  caufe  des  épidémies , en  s’op- 
pofant  à la  naiffance  de  celle  des  exha- 
laifons  nuifibles  qui  font  le  principe  ma- 
tériel de  ces  maladies.  Si  nous  defirons 
. ardemment  quelque  chofe  , c’eff  que  l’on 
fente  tout  le  prix  de  cette  indication  , & 
que  Ton  prête  toute  l’attention  dont  il 
peut  être  befoin  pour  refter  convaincu  de 
l’infaillibilité  du  moyen  propofé , & pénétré 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être 
employé. 

Nous  avons  fait  voir  ci-deffus  que  l’eau 
courante  exerce  fur  l’air  une  attraction 
en  conféquence  de  laquelle  elle  abforbe 
les  miafmes  putrides  dont  il  eft  chargé. 
Nous  avons  fait  voir  que  cette  eau  n’a  pas 
feulement  la  propriété  d’exercer  cette  attrac- 
tion , mais  qu’elle  tient  encore  de  l’état  de 
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mobilité  dans  lequel  elle  fe  trouve  la 
propriété  de  neutralifer  ces  miafmes.  Nous 
avons  donné  pour  preuve  évidente  du 
changement  qu’elle  apporte  à leur  nature 
primordiale  , la  fécurité  avec  laquelle  on 
boit  & l’on  peut  boire  l’eau  puifée  dans 
la  Seine  à trois  cents  pas  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  , quoique  cette  eau  foit  chargée 
d’immondices  de  toute  efpèce  & , de  plus, 
de  parties  purulentes  & gangrenées  four- 
nies par  le  lavage  des  linges  de  cet  Flopital. 
Nous  avons  de  même  rapporté  plufieurs' 
expériences  qui  prouvent  que  l’eau  ftag- 
nante  exerce  la  même  attraêrion  fur  les 
miafmes  putrides  répandus  dans  l’air  & 
nous  avons  obfervé  que  , h elle  ne  les  neu- 
tralife  point  comme  fait  l’eau  courante  , 
c’eft  fon  manque  de  mobilité  feul  qui  la 
prive  de  cette  dernière  propriété'  ; que  , 
fon  attraêlion  s’exerçant  fans  ceiïe  , elle  en 
vient  à être  faturée  ; qu’alors  il  s’établit 
dans  fes  molécules  un  mouvement  interne 
& fermentatif  à la  naiffance  duquel  s’op- 
pofe  la  mobilité  de  l’eau  courante.  Les 
principes  font  pofés  j il  n’elî;  befoin  que 

D ij 
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de  tirer  les  conféquences  qui  en  découlent 
pour  voir  refter  démontré  cjue  , pour  pro- 
curer aux  eaux  féjournantes  la  propriété 
dont  les  prive  leur  état  de  ftagnation , il 
ne  faut  que  les  mettre  & les  entretenir  dans 
un  état  de  mobilité.  Pour  établir  encore 
plus  rinfaillibilité  de  ce  moyen  de  falu- 
brité , nous  ne  citerons  qu’un  fait , mais  ce 
fait  a l’avantage  d’être  décilif. 

La  pelle  régnoit  très -fréquemment  à 
Deift.  Sur  les'repréfentations  de  Forellus , 
qui  exerçoit  la  Médecine  dans  cette  ville , 
les  Magiftrats  firent  confiruire  un  moulin 
à vent  pour  imprimer  du  mouvement  à 
des  eaux  llagnantes  que  Foreftus  regar- 
doit  avec  raifori  comme  le  berceau  des 
Maladies  contagieufes.  La  pelle  ceflapref- 
que  aufli-tat  que  le  moulin  fut  conllruit  & 
on  ne  la  vit  plus  reparoître. 

Cet  expédient  imaginé  par  le  génie 
peut  facilement  être  mis  en  ufage  ; mais 
il  faudroit , en  le  reftifiant  , étendre  fon 
eiîet  en  même  temps  qu’on  le  r endroit 
plus  alfuré. 

En  effet  , le,  vent  ne  fouflant  pas 
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, toujours , les  moulins  qui  n’ont  que  fa  force 
pour  mobile  font  dans  le  cas  toujours 
prochain  de  refter  dans  l’inadlion.  De  même 
c’eft  particulièrement  à l’air  que  la  rotation 
de  leurs  ailes  imprime  du  mouvement 
& , il  elle  ébranle  l’eau  qui  fe  trouve  dans 
le  vohinage  , ce  n’eft  que  très-foiblement. 
L’emploi  de  la  machine  de  M.  l’Abbé  de 
Mandres  rempliroit  ici  toutes  les  inten- 
tions. 

A U moyen  d’ailes  qu’elle  feroit  mouvoii: 
d’une  manière  continue  , elle  maintiendroit 
de  même  d’une  manière  continue  , l’air 
dans  fon  état  de  reffort  : fur  quoi  il  efl  à 
obferver  qu’il  faudroit  que  la  rotation  des 
ailes  ne  fe  fit  point  dans  une  direction  ver- 
ticale , mais  dans  une  direction  horifontale , 
& de  même  qu’elles  préfentalfent  à l’air 
rencontré  non  leur  épailfeur  , mais  leur 
largeur.  Il  eft  fenfible  qu’au  'moyen  de 
cette  double  dilpofition  , le  mouvement 
feroit  imprimé  dans  un  plus  grand  nombre 
de  points. 

Capable  de  même  d’élever  les  eaux  à 
une  hauteur  plus  que  fuffifante  , cette 
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machine  feroit , par  leur  chûte  , aller  des 
moulins  dont  la  marche  tireroit  continuel- 
lement ces  eaux  de  l’état  de  ftagnation 
auquel  les  réduit  leur  défaut  de  cours. 

C E ne  feroit  point  fur  les  bords  des 
étangs  feulement , mais  encore  au  milieu  , 
qu’il  faudroit  étabHr  les  machines  : on  fent 
qu’en  leur  donnant  ce  dernier  point  de 
localité  , le  mouvement  , qui  partiroit  du 
centre  , feroit  plus  difpofé  à fe  prolonger 
en  tout  fens  jufqu  a ta  circonférence. 

L’agitation  des  eaux  pourroit  enfin  être 
rendue  univerfelle.  Il  ne  s’agiroit  pour  cela 
que  d’adapter  à la  machine  des  roues  den- 
tées & que  de  faire  rencontrer  par  leurs 
dents  des  poutrelles  qui  feroient  fixées  fur 
des  tréteaux  avec  pouvoir  de  fe  mouvoir  & 
qui  feroient  engrenées  dans  des  pièces  de 
bois  plus  pefantes,  lefquelles  préfenteroient 
dans  leur  partie  inférieure  une  large  furface 
& feroient  fubmiergées.  Les  poutrelles  ren- 
contrées feroient  abaifiées  par  la  force  du 
mobile  & les  pièces  de  bois  plus  pefantes  , 
ainfi  foulevées  , fortiroient  de  l’eau  pour  y 
retomber  &;  en  reffortir  fucceffivement.  On 
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voit  que  le  mouvement , étant  puiflamment 
imprimé  & continu  , fe  propageroit  nécei 
fairement  jufqu’aux  bords.  Les  eaux  qui , 
quoique  arrêtées  , rte  feroient  plus  Ga- 
gnantes , mais  jouiroient  au  contraire  d’une 
grande  mobilité , auroient  comme  les  eaux 
courantes  la  propriété  de  neutralifer  les 
miafmes  putrides  & ce  qui  eft  un  prin- 
cipe de  mort  deviendroit  un  principe  de 
falubrité. 

Les  Etats  ont  ainfi  deux  moyens  de  fe 
délivrer  du  fléau  qui  ravage  fréquemment 
le  Languedoc.  En  épuifant  les  eaux  , on 
fera  difparoître  fa  caufe  ; en  leur  procurant 
du  mouvement , on  s’oppofera  efficacement 
à la  formation  de  leur  caraélère  méphiti- 
que & les  motifs  de  fécurité  feront  par- 
faitement les  mêmes. 

Nous  préférerions  par  plufieurs  raifons 
l’emploi  du  dernier  de  ces  deux  moyens  ; 
1°.  il  efl:  d’  une  exécution  plus  facile  en  ce 
qu’elle  n’exige  point  d’opérations  de  nivel- 
lement ; opérations  très-longues  & fufcep- 
tibles  d’erreurs  , parce  que  leur  jufteflTe  eft 
fubordonnée  à celle  du  coup-d’œil  & que  , 
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de  tous  nos  fens , celui  de  la  vue  eft  le 
plus  fujet  à fe  tromper  5 2°.  il  eft  d’une 
exécution  plus  fûre  , parce  qu’il  n’y  a point 
ici  à furmonter  l’obftacle  du  manque  de 
pente , qui  peut , dans  l’opération  de  l’épui- 
fement  , renaître  à chaque  pas  ; 3°.  il  eft 
d’une  exécution  moins  difpendieufe  , en  ce 
quelle  prend  & laifîe  les  choies  comme 
elles  font  , ne  fait  que  les  modifier  & 
n’exige  par-là  ni  ouvertures  de  terres  ni 
conftruélions  de  portions  d’aqueducs  ; elle 
né  demande  que  l’établilTement  des  ma- 
chines, qui  feroit  de  même  indifpenfable 
pour  parvenir  à l’ëpuifement  : de  plus  le 
produit  des  moulins  & autres  ufines  , pour- 
roit  couvrir  les  frais  d’entretien  ; 4°.  enfin 
il  eft  d’une  exécution  plus  prompte  , & 
trois  mois  fuffiroient  pour  mettre  la  Pro- 
vince à l’abri  de  tout  danger. 

Nous  pafîbns  à l’expofé  des  moyens  de 
prévenir'  les  épidémies  , que  l’on  peut  tirer 
du  fécond  agent  employé  par  la  nature 
pour  entretenir  la  falubrité  de  l’air  & même 
la  conftituer. 

Ce  moyen  confifte  en  général  à favorifer 
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Tagriculture.  Il  confifteroit  en  particulier 
à garnir  de  végétaux  les  environs  des  eaux 
ftagnantes. 

Plus  fera  conlidérable  la  quantité  de 
principes  nutritifs  de  laquelle  auront  ber 
foin  pour  leur  accroilfement  les  végétaux 
que  l’on  y placera , plus  le  fera  de  même 
la  quantité  de  miafmes  putrides  qu’ils  atti- 
reront & plus  en  conféquence  la  malTe 
s’en  trouvera  diminuée. 

Par  cette  raifon  , ce  feroient  de  grands 
arbres  qu’il  faudroic  planter  & , de  préfé- 
rence , ceux  dont  la  cime  eft  mobile  ou 
qui  , aïant  un  vafte  branchage  , offrent 
beaucoup  plus  de  parties  qui  peuvent  être 
mifes  en  mouvement  & en  communiquer 
à leur  tour  à l’air.  De  ce  genre  font  le  pla- 
tane , le  peuplier  , Forme  , le  bouleau,  qui 
d’ailleurs  fe  plaifent  dans  les  lieux  aquati- 
ques & dont  les  émanations  font  reconnues 
pour,  être  très-falutaires. 

Pour  éviter  l’efpèce  de  corruption  qui 
naît  de  la  décompc^fition  des  végétaux  dans 
une  eau  ftagnante  , on  ne  planteroit  qu’à 
ime  certaine  diftance , on  raffembleroit  les 
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feuilles  en  tas  au  temps  de  leur  chûte  & 
on  les  brûle roit. 

II  faudroit  encore  implanter  dans  le  voi- 
fîn  âge  des  faignées  que  l’on  auroit  faites. 
Il  faudroit  enfin  planter  les  arbres  affez 
dîftants  les  uns  des  autres  pour  que  Ton 
pût  en  placer  de  nouveaux  enrr’eux.  Au 
moyen  de  cette  attention  , on  pourroit  & 
il  faudroit , au  bout  de  dix , douze , quinze , 
vingt  ans  , félon  la  durée  refpeéfive  des 
arbres  , procéder  à l’infertion  dite.  De 
cette  manière  , lorfque  les  premiers  plantés 
feroient  arrivés  à leur  point  de  caducité , 
les  féconds  feroient  dans  leur  force  & les 
environs  des  eaux  ftagnantes  ne  feroient 
jamais  dégarnis. 

L’introduction  de  cet  objet  de  végé- 
tation eft  d’autant  plus  néccffaire  en  Lan- 
guedoc que  cette  Province  eft  peu  boifée 
& que  les  meuriers  , que  l’on  dépouille  de 
leurs  feuilles , font  par-  là  peu  propres  à 
décharger  l’air  des  miafmes  putrides  qui  le 
corrompent. 

Relativement  aux  eaux  qui  féjour- 
nent  à la  fuite  des  débordements  de 
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rivières  & dont  Tinfluence  eft  encore  plus 
maligne  attendu  les  débris  de  fubftances 
animales  qu’elles  renferment , lefquels  font 
la  matière  d’une  fermentation  putride  , 
commê  ces  eaux  ne  font  pas  éloignées  des 
rivières , il  n’y  auroit  point  à balancer  & 
il  faudroit  parer  aux  effets  de  leur  ftagna- 
tion  en  les  faifant  difparoître.  Il  ne  s’agiroit 
pour  cela  que  de  faire  jouer  des  pompes 
qui  les  éleveroient  dans  des  couloirs  de 
bois , par  lefquels  elles  feroient  reportées 
dans  les  rivières  ou  “du  moins  jufqu’à  l’en- 
droit où  fe  retrouveroit  la  pente.  Il  ne  fe- 
roit  pas  befoin  de  recourir  à cet  expédient 
fi  l’on  encaiflbit , comme  il  a été  dit , les 
rivières  dans  les  endroits  où  elles  s’épan- 
chent. 

Nous  paffons  aux  moyens  fécondaires 
propres  à diminuer  la  caufe  des  épidémies 
& à en  prévenir  les  effets  5 car  , quelque 
fuffifants  que  foient  les  moyens  qui  vien- 
nent d'être  donnés  , l’objet  de  danger  eft  fi 
grave  que  rien  de  ce  qui  eft  de  nature  à 
l’écarrer  doit  être  négligé. 

Le  feu , foit  comme  agitant  l’air  & lui 
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Srendant  fon  reffort , foit  comme  dévelop- 
pant & répandant  au  loin  les  vapeurs  acides 
des  matières  combuftibles  , eft  encore  un 
agent  qui  doit  être  employé  pour  purifier 
rathmofphère  d’un  canton. 

L’Egyptien  Acron  fut  le  premier  dont 
l’hiftoire  faffe  mention  , qui  fit  allumer  de 
grands  feux  dans  un  temps  de  pefte.  Hip- 
pocrate s’en  fervit  aufîi  avec  fuccès  pour 
faire  cefîpr  celle  d’Athènes  ; il  fit  encore 
expofer  des  corbeilles  de  fleurs  dans  toutes 
les  places  publiques. 

Les  Anciens  avoient  des  cérémonies  où 
les  réfines  , les  gommes , l’encens  brûloient 
dans  toutes  les  places  & les  jcarrefours  aux 
renouvellements  des  faifons.  , qui  font  les 
époques  des  maladies  épidémiques.  Chez 
les  Grecs , le  Peuple  faifoit  des  proceflions 
tenant  à la^main  des  flambeaux  allumés  au 
feu  facré. 

L’activité  de  cet  élément  aura  des 
effets  bien  plus  déterminés  au  moyen  de 
la  combuflion  de  bois  arom^dqties  léfi- 
neux  , tels  que  le  genévrier  , le  pin  , le 
romarin , &c.  Les  papiers  publics  nous  ont 
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appris  , il  y a quelques  années  , qu’une 
maladie  épidémique  défoloit  un  village  de 
la  Beauce.  Tous  les  traitements  avoient 
échoué.  Un  Médecin , que  le  hafard  con- 
duifit  dans  ces  cantons , fit  élever  à l’entrée 
du  village  , qu’il  mit  au-defibus  du  vent , 
de  grands  bûchers  , dans  la  compofition 
defquels  entroient  beaucoup  de  branches 
de  genévrier  & quelques  Tacs  de  fa  graine. 
A ' l’entrée  de  la  nuit , on  mit  le  feu  à ces 
bûchers  ; une  vapeur  épailfe  en  fortit , 
s’étendit  fur  le  village  & en  remplit  les 
maifons , dont  toutes  les  portes  avoient  été 
tenues  ouvertes.  Au  moyen  de  la  tranfmu- 
tation  de  l’air  opérée  par  cette  vapeur  bal- 
famique  , non  feulement  l’épidémie  celTa  , 
mais  ceux  qu’elle  avoir  attaqués  fe  trou- 
vèrent encore  guéris  & , trois  jours  après  , 
il  n’y  avoit  pas  un  feul  malade  dans  l’en- 
droit. 

Dans  les  lieux  dépourvus  de  bois , on 
peut  employer  le  foufre.  Les  Anciens  en 
failoient  beaucoup  d’ufage  en  pareil  cas 
& il  étoit  chez  eux  en  grande  recomman- 
dation , comme  l’on  peut  en  juger  par  ces 
cxpreifions  d’Homère  : 
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» Pretrefle , apporte-moi  du  foufre  cjui 
»>  détruit  nos  maux,  afin  qu  eni’embrâfant, 
n je  remplifîe  mon  palais  de  fes  vapeurs 
» falutaires  et. 

On  en  peut  juger  encore  par  le  nom  que 
les  Grecs  lui  avoient  donné  5 c etoit  celui 
de  biTùv  qui  veut  dire  divin. 

M.  Haies  a confeillé  de  parfumer  avec 
ce  minéral  ceux  qui  partent  des  échelles 
du  Levant  , & la  bonté  du  confeil  eft 
prouvé  par  le  fait  : un  village  où  l’on  puri- 
fioit  le  foufre  en  grand  a été  garanti  de 
la  pelle  dont  les  lieux  circonvoifins  étoient 
infeéles  ( voye:^  Mémoires  de  'la  Société 
Impériale  ). 

Ce  fait , qui  ell  décifif , montre  tout  le  cas 
que  l’on  doit  faire  de  la  dilTertation  de 
M.  Mauduit,  Apres  avoir  cherché  à prouver 
que  le  venin  qui  occafionne  la  pelle  ell 
de  nature  alkaline  (i)  & avoir  dit  que 

(i)  Noiîs  favons  que  les  fentiments  font  partagés  à cet 
égard.  Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  l’on  croit  de 
part  & d’autre  s’appuyer  fur  des  expériences.  Nous  pen- 
chons à reconnoître  une  nature  alkaline  dans  les  miafmes 
peûilentiels  d’après  les  raifons  apportées  par  M.  Mauduit , 
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les  acides  font  conféquemment  indiqués 
comme  préfervatit's  & curatifs , ce  Méde- 
cin de  la  Faculté  de  Paris  propofe  l’em- 
ploi de  celui  du  foufre  comme  plus  aifé 
& moins  difpendieux  à obtenir.  >>  Cet  acide, 
» dit-il , fe  dégage  facilement  de  fa  bafe 
» par  la  feule  combuftion  & s’exhale  tout 
» entier  en  vapeurs  aéHves  , légères , pé- 
» nétrantes  & plus  volatiles  que  ne  le  font 
» celles  de  tous  les  autres  acides.  C’eft 
» l’acide  fulfureux  qui , de  tous  les  acides  , 
» efl:  le  plus  oppofé  à la  fermentation  : il 
» la  prévient  quand  elle  n’exiile  pas  encore: 
» il  l’arrête  au  milieu  de  fon  effervefcence. 
» Il  empêche  les  liqueurs  de  s’aigrir  & |es 
» chairs  de  fe  corrompre.  Ses  vapeurs  n’ont 
n point  de  mauvais  effets , à moins  qu’on 
» ne  les  refpire  en  grande  quantité  dans  un 
» lieu  fermé.  Si  on  les  reçoit  en  plein  air, 
» les  incommodités  qu’elles  occafionnent 


qui  ont  l’avantage  d’être  plus  médicales , comme  tirées  des 
fymptômcs  dont  offrent  le  tableau  ceux  qui  font  attaqués  de 
maladies  contagieufes.  De  quelque  manière  que  l’on  en- 
vifage  la  queftion,  les  acides  végétaux  font  le  fpécifique 
des  fièvres  ardentes  & peftilemielles,  & cela  fuffir. 
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» ne  font  que  légères  & fans  fuîtes  facheufes. 
» oye-j^  Obfervations  fur  la  Phy fique , &c. 
» tom.  ) ce. 

Nous  ajouterons  que,  lorfqu’elles  font 
très-étendues  & fubtilifées  , -elles  font  ref- 
pirées  fans  que  l’on  en  relTente  la  moindre 
incommodité.  L’un  de  nous  ( le  fîeur  Tur- 
ben  ) a obfervé  à la  Solfatara  , qui  eft  un 
vplcan  à demi  éteint  d’Italie  , que  l’exha- 
laifon  fulfureufe  , qui  fort , pour  ainli  dire , 
tamifée  de  la  terre , y forme  un  air  li  ref- 
pirable  & fi  propre  au  jeu  des  poumons, 
que  l’on  eft  tenté  de  fe  croire  élargie  la 
capacité  de  la  poitrine. 

Comme  Y dix  fixe  (i)  corrige  celui  qui 
a été  vicié  par  la  refpiration  ou  la  putré- 
faèlion  animale  , les  fours  à chaux  , qui 

(i)  On  appelle  également  air  fixe  l’air  qui  fe  dégage  des 
fubftances  végétales  lors  de  leur  fermentation , & celui  que 
les  pierres  calcaires  fournilTent  en  particulier  en  abondance 
lors  de  leur  calcination.  Malgré  la  dénomination  commune 
donnée  à ces  deux  produits,  ils  paroiflent  être  d’une  na- 
ture différente,  puifqu’ils  ont  des  effets  différents.  Tandis 
en  effet  que  celui  que  donnent  les  pierres  calcaires  purifie 
l’air  , comme  nous  le  difons , celui  que  fournilTent  les 
fubftances  en  fermentation  eft  méphitique , comme  nous 
l’avons  dit. 

rendent 
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rendent  une  très-grande  quantité  de  cet  air, 
font  encore  très-propres  à entretenir  ou  à 
rétablir  la  falubrité  de  l’athmofphère. 

La  poudre  à canon  peut  enfin  être  mife 
en  ufage.  « Nous  penfons  , dit  encore 
» M.  Mauduit , que  c’efi:  peut-être  le  moyen 
» le  plus  fûr  de  remédier  aux  inconvénients 
» qu’on  peut  craindre  du  foufre , parce  que 
» le  mélange  du  nitre  ôte  à Tes  vapeurs  ce 
» qu’elles  ont  de  fuffoquant  Sc  les  rend 
♦>  même  peu  défagréables  à refpirer.  Les 
» Médecins  employés  à la  cure  de  la  pefie 
» de  Marfeille  croy oient , ajoute-t-il , fe 
» purifier  & fe  garantir  en  fe  plaçant  nuds , 
» plufieurs  fois  par  jour , au  centre  d’une 
» traînée  de  poudre  à canon  répandue  en 
» cercle  autour  d’eux,  à laquelle  ils  fai- 
» foient  mettre  le  feu  ». 

Ils  avoient  raifon  de  le  croire.  Lævinus 
Lemnius  nous  apprend  en  effet  que,  dans  une 
pefte  qui  affligeoit  la  ville  de  Tournai , les 
foldats  de  la  garnifon , qui  s’étoient  retirés 
dans  la  citadelle , ayant  imaginé  de  diriger 
les  canons  fur  la  ville  & de  faire  plufieurs 
décharges  à l’entrée  de  la  nuit  & au  lever 
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de  l’aurore , l’air  fut  ainlî  purifié  & renou- 
velé au  point,  qu’il  cefîa  promptement 
d’être  contagieux. 

C’est  par  l’emploi  de  ce  moyen  qu’un 
Médecin  de  Montpellier  a fait  ceflfer , en 
1769,  l’épidémie  de  Marfeille  ; & enfin 
c’étoit  en  faifant  brûler,  dans  fes  entre-ponts , 
de  la  poudre  à canon  imprégnée  de  vinaigre 
que  le  Capitaine  Cook  renouveloit  & pu- 
•rifioit  l’air  fur  fon  vaiffeau.  Cette  précau- 
tion fut  une  de  celles  au  moyen  defquelles 
il  ne  perdit  qu’un  feul  homme  dans  un 
voyage  de  trois  ans  & dix-huit  jours  fait 
en  différents  climats. 

L’efficacité  de  ces  nouveaux  moyens  étant 
démontrée , il  ne  s’agit  plus  que  d’en  diriger 
l’emploi. 

Il  faudroit  établir  des  fours  à chaux  aux 
environs  des  eaux  ftagnantes  dans  les  lieux 
où  il  fe  trouveroit  des  matières  calcinables. 
On  pourroit  encore  y établir  en  grand  des 
diftillations  d’huile  de  vitriol , qui  ferviroit 
à l’approvifionnement  des  teintureries  de 
Carcaffionne. 

Il  faudroit , au  printemps , en  été  & à 
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1 entrée  de  l’automne , brûler  le  long  des 
eaux  flagnantes,  avec  l’attention  de  les 
mettre  au-delTous  du  vent  , une  grande 
quantité  de  foufre.  La  combuftion  pourroit 
encore  s’en  opérer  fur  les  chauffées  (i)  dont 

on  auroit  coupé  ces  eaux  pour  aller  aux 
moulins  établis. 


Il  faudroit  enfin  y faire,  an  foir  & au 
matin , des  déchargés  de  canon.  Les  Egyp- 
tiens avoient  une  maniéré  de  difpofer  leurs 
feux  qui  étoit  telle  que  la  pelle  ceffbit 
prefque  fur  le  moment.  La  connoilTance  de 
cette  ^difpofition  précieufe  n’ell  pas  venue 
jufqu’à  nous  ; mais  il  fuffit  que  le  fouvenir 
de  fon  effet  fe  foit  confervé  pour  que  nous 
loyons  menés  à croire  que  le  but  qu’ils 
setoient  propofé  & qu’ils  avaient  atteint 
avoit  été  de  décompofer  les  miafmes  pu-’ 
tndes  en  les  ébranlant  dans  des  fens  dif- 
erents.  En  conféquence,  profitant  de  l’idée 


(■)  Dans  les  étangs  oi  les  eaux  ont  une  certaine  oro- 

pratiquer  ces  chauffées 

'■ttnlverfalwl^aLirL 
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heureufe  qu’ils  avoient  remplie , il  faudroît 
donner  aux  canons,  placés  dans  des  endroits 
oppofés , des  clireftions  différentes.  Les  uns 
porteroient  fur  les  eaux  dans  une  direélion 
parfaitement  horizontale  j les  autres  , fîtués 
dans  un  lieu  plus  élevé  plongeroient  fur  elles; 
& d’autres  enfin  auroient  leurs  bouches  pla- 
cées dans  une  direction  à-peu-près  verticale. 
Il  faudroit  qu’à  un  fignal  donné  tous  par- 
tiffent  en  même  temps.  On  changeroit  en- 
fuite  les  direètions , tout  en  les  confervant, 
c’eff  - à - dire  , qu’à  la  troifieme  décharge  , 
ceux  qui  auroient  tiré  horizontalement- 
tireroient  verticalement  ; que  ceux  qui  au- 
roient tiré  verticalement  tireroient  en  plon- 
geant , & que  ceux  qui  auroient  tiré  en 
plongeant  tireroient  horizontalement. 

Nous  regardons  ces  décharges  comme 
étant  plus  propres  que  toute  autre  chofe  à 
définfeèler  l’air  qui  s’élève  de  la  furface  des  : 
eaux  ftagnantes , en  ce  qu’on  y trouve  réunis  ' 
deux  moyens  de  purification.  En  même 
temps  en  effet  que  la  vapeur  nitro-fulfureufe 
de  la  poudre  corrigeroit  & abforberoit  l’in-] 
feèH.OjU  des  miafmes , la  commotion  excitée.^ 
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dans  Tair  par  la  violence  Sz  la  rapidité  de 
l’explofion  changeroit  la  configuration  de 
leurs  parties.  Enfin  , la  différence  des  direc- 
tions dans  lefquelles  cette  commotion  feroit 
excitée  prefque  au  même  inftant  opére- 
roit  encore  plus  infailliblement  ce  change- 
ment de  configuration. 

On  pourroit , pour  éviter  la  dépenfe  & 
le  tranfport  d’une  artillerie  , tirer  des  boëtes. 
Leur  emploi  nous  paroîtroit  même  préfé- 
rable en  ce  qu’il  y auroit  moins  d’intervalle 
entre  les  commotions.  En  effet  il  faut  in- 
difpenfablement  un  -temps  quelconque  pour 
mouvoir  des  canons , leur  donner  une  di- 
reétion  & les  y fixer  : on  peut , au  con- 
traire , au-deffus , au-deffous  ou  à côté  de 
boëtes  pofées  dans  une  direêlion  horizon- 
tale , en  pofer  en  même  temps  d’autres  qui 
auront  une  direction  verticale  ; près  de  celles 
pofées  dans  une  direction  verticale  , en 
établir  d’autres  dirigées  pour  plonger  j & , 
près  de  celles  dirigées  pour  plonger  , en 
placer  de  dirigées  pour  faire  explofion  ho- 
rizontalement. Tout  étant  ainfi  difpofé  , ij 
n’y  auroit  point  d’interruption  & les  miafmes 

E iij 
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don\  il  s’agit  de  changer  la  configura- 
tion , qui  conftitue  leur  caraftère  méphiti-» 
que  , étant  ébranlés , pour  ainfi  dire  au 
même  inftant,  dans  des  fens  différents  & 
d’une  maniéré  différente  dans  chacun  de  ces 
fens , feroient  plus  promptement  décom- 
binés. 

Tous  ces  moyens  devroient  être , & plus 
univerfellement  & plus  fréquemment  en- 
core employés  pendant  les  travaux  du  def- 
féchement , s’ils  avoient  lieu, 

L’établiffement  , la  manutention  & la 
dépenfe  de  ces  moyens  généraux  de  falu- 
brité  regardent  les  Etats. 

Dans  les  villes , les  bourgs  & les  villages , 
il  faudroit  dreffet  de  grands  bûchers  compo- 
fés , autant  qu’il  feroit  poffible,  de  bois  verts , 
aromatiques  ou  réfineux , & de  foin.  On 
les  allumeroit  à l’entrée  de  la  nuit , avec  la 
précaution  de  mettre  fous  le  vent  les  lieux 
à purifier  & d’y  faire  tenir  ouvertes  les 
portes  & les  fenêtres  des  maifons. 

Dans  les  lieux  où  la  difette  de  bois  ren- 
droit  impraticable  la  conftruêHon  de  ces 
bûchers , il  faudroit , pendant  la  nuit  & 
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toutes  les  portes  & fenêtres  fermées , brûler 
du  foufre  dans  les  rues , fur  les  terraffes  (i) , 
fur  les  clochers , au  moyen  de  balîins  placés 
fur  un  brafier.  Il  feroit  encore  à propos  de 
tirer  quelques  boëtes  pour  exciter  dans 
l’air  une  commotion , que  l’on  pourroit  de 
plus  y occafionner  & y entretenir  au 
moyen  du  fon  des  cloches  continuellement 
tenues  en  branle.  L’ondulation  ainfi  caufée 
dans  l’athmofphère  ferviroit  tout-à-la-fois  à 
décompofer  les  miafmes  putrides  & à leur 
faire  rencontrer  par -tout  les  vapeurs  du 
foufre  que  l’on  feroit  brûler  , lefquelles 
feroient  ainfî  réparties.  On  pourroit , en 
place  du  foufre  , procurer  l’évaporation  du 
mélange  dont  nous  parlerons  plus  bas , re^ 
lativement  aux  églifes. 

(i)  L’efFet  de  cette  combuftion  feroit  bien  plus  grand 
en  Italie , parce  quelle  pourroit  s’y  pratiquer  d’une  manière 
plus  générale  à la  faveur  des  laftes  (plate  - formes  ) qui 
terminent  en  ce  pays  les  édifices.  Nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  en  Languedoc  , où  il  ne  tombe  pas , comme 
dans  les  Provinces  feptentrionales , des  neiges  qui  deman- 
dent des  combles  en  pente  , on  n’adopteroit  pas  la  manière 
de  conftruire  de  l’Italie.  Un  moyen  de  plus  de  fe  pré- 
ferver  de  la  contagion  nous  femble  une  chofe  qui  vaut 
bien  la  peine  qu’on  fe  la  procure. 

E iv 
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Ce  ne  feroit  pas  feulement  aux  époques- 
dites  qu’il  faudroit  ufer  des  précautions 
indiquées , mais  encore  toutes  les  fois  que 
l’on  découvriroit  dans  l’air  une  difpofition 
à la  corruption  ; connoiflance  qu’il  feroit 
facile  de  fe  procurer  en  tenant , comme 
nous  l’avons  ditj  de  l’eau  fraîche  expofée  à 
l’air  en-dehors  des  fenêtres. 

DÈS  que  l’on  verra  de  l’écume  &:  une 
efpèce  de  crème  à fa  furface  ^ les  précau- 
tions doivent  être  fur  le  champ  confeillées , 
recommandées,  commandées  & prifes. 

Tels  font  les  moyens  que  nous  croyons 
propres  à prévenir  d’une  manière  générale 
les  épidémies  -,  6c  ces  moyens  doivent  être 
employés  dans  les  lieux  éloignés  des  foyers 
de  ces  maladies  comme  dans  ceux  qui  en 
font  voifins , parce  qu’en  fait  de  contagion , 
nous  devons  toujours  regarder  l’ennemi 
comme  étant  aflis  à notre  porte.  L’univer- 
falité  d’emploi  de  ces  moyens  aura  d’ailleurs 
un  effet  précieux  en  ce  que  tous  les  lieux 
s’entre-garantiront , au  moyen  de  ce  que 
la  maffe  des  vapeurs  purifiantes  étant  ainfi 
infiniment  plus  confidérable  que  celle  des 
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miafmes  putrides  déjà  combattus  dans  leurs 
foyers , ces  miafmes  trouveront  par-toüt  un 
corredif  plus  que  fuffifant. 

Nous  paffons  aux  moyens  de  fe  préferver 
des  épidémies  d’une  manière  particulière  , 
c’eft-à-dire , à ceux  propres  à entretenir  la 
falubrité  de  l’air  dans  les  maifons. 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  d’une 
manière  univerfelle  pour  produire  un  effet 
quelconque  ont , ainfi  que  nous  l’avons 
dit,  l’avantage  de  convenir  à tous  les  cas 
& à tous  les  lieux  où  il  eft  befoin  que  cet 
effet  foit  produit. 

En  conféquence  3 l’eau  , la  végétation  , 
le  feu  , le  mouvement  & les  acides  étant 
les  agents  mis  en  œuvre  par  la  nature  pour 
conferver  ou  rendre  à l’air  fon  degré  requis 
de  pureté  , l’eau  , la  végétation  , le  feu  , le 
mouvement  & les  acides  font  les  agents 
qu’il  faut  employer  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons , auffî  bien  que  par-tout  ailleurs , pour 
écarter  la  contagion  d’une  manière  parti- 
culière. 11  n’y  a de  différence  que  dans  la 
forme  d’emploi. 

Avant  que  d’expofer  les  différentes 
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manières  dont  on  peut,  pour  fe  préferver  de 
la  contagion , faire  ufage  de  l’eau  , foit  à 
1 extérieur , foit  dans  l’intérieur  des  maifons , 
qnil  nous  foit  permis  de  nous_ interrompre, 
de  nous  replier  fur  nous-mêmes,  & d’ajouter 
à ce  que  nous  avons  dit  de  la  propriété 
purifiante  de  cet  élément. 

Les  émanations  nuifibles  dont  l’air  eft 
chargé  par  la  refpiration  des  animaux  ne 
font , félon  Prieftley , abforbées  ni  par  l’eau 
douce  ni  par  l’eau  falée  , s’il  n’y  a point 
d’agitation  de  part  ou  d’autre  j mais  il  prouve 
par  des  expériences  concluantes,  qu’avec 
de  l’agitation  tout  air  délétère  eft  abforbé 
& corrigé  par  l’eau.  « Cela  , dit  - il  , m’a 
» toujours  réuffi  fur  quelque  efpèce  d’air 
» que  je  l’aie  employé  , tel  que  l’air  infefté 
» par  la  refpiration  ou  la  putréfaèiion , les 
>v  vapeurs  du  charbon  allumé  ou  celles  des 
» métaux  que  l’on  calcine  ; l’air  des  lieùx 
» où  l’on  a peint  avec  du  blanc  de  cérufe 
» & de  l’huile , &c.  ». 

M.  Paulet , Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  recommande  de  fe  fervir  de  l’eau 
pour  purifier  les  étables  par  préférence  à 
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tous  les  autres  moyens  employés  en  pareil 
cas.  ( K lye'^  Traité  des  Maladies  épizooti- 
ques publié  par  ordre  du  Gouvernement). 

Les  Egyptiens  avoient  conftamment , 
non -feulement  fur  les  autels,  mais  encore 
dans  leurs  maifons , un  vafe  rempli  d’eau. 
On  la  renouveloit  fouvent.  Le  peuple  remer- 
cioit  les  dieux  , en  levant  les  mains  vers  le 
ciel , du  bien  que  cet  élément  procuroit. 
Qu’on  fe  tranfporte  pour  un  inftant  en  un 
lieu  prefque  fitué  fous  la  Zône-Torride , où 
l’air  eft  brûlant  & chargé  d’un  fable  fin  & 
invifible , où  les  rayons  du  foleil  calcinent 
en  quelque  forte  les  arbres  & les  plantes , 
& où  fur  - tout  la  chaleur  hâte  la  putréfac- 
tion , on  fendra  alors  toute  la  jufteffe  d’un 
adage  célèbre  chez  les  Hébreux  : 

Qui  nunqiiam  vida  lætitiam  effiifionis  aqua^ 
rum , non  vidit  unquam  ullam  lætitiam. 
Pendant  les  fêtes  hydrophoriques , on  por- 
toit  en  grande  pompe , à Athènes , de  l’eau, 
dans  des  vafes.  Tous  les  peuples  de  l’anti- 
quité pratiquoient , au  commencement  du 
printemps,  différentes  cérémonies  d’eftufions 
d’eau. 
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Que  l’on  ne  penfe  point  que  la  fertilité  que 
cet  élément  procure , fût  le  feul  motif  d’inf- 
titution  de  ces  cérémonies  ; on  avoir  encore 
en  vue  de  recommander  fon  ufage  comme 
purifiant.  La  qualité  de  lustrale  ( i ) , 
donnée  à l’eau,  & le  mot  ablution  ne 
permettent  aucun  doute  à cet  égard. 

Nous  venons  aux  différents  emplois  que 
l’on  pourroit  faire  de  l’eau  pour  écarter 
de  l’intérieur  des  maifons  le  principe  de 
contagion. 

Il  faudroit  d’abord  y entretenir  la  plus 
grande  propreté  & avoir  grand  foin  de 
n’y  point  garder  de  matières  fétides  ou  de 
les  neutralifer  avec  le  mélange  dont  nous 
allons  parler. 

Il  feroit  encore  très-utile  de  laver  exté- 
rieurement les  murs  des  maifons  avec  ce 
mélange  combiné  par  M.  de  Marcorelle  , 
Baron  d’Efcale.  L’expérience  faite  en  grand 
par  ce  digne  citoyen  fur  les  latrines  de 
Narbonne  (2)  , établit  au  fuprême  degré  la 


(1)  Lnjîralis,  luflrare  purifier  : Ablutis  , abluere  , lues  au- 
■ ferre  ôter  les  fouillures. 

(2)  Au  nombre  des  fofles  fur  lefquelles  on  y a fait  avec 
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propriété  qu’a  cette  combinaifon  de  neu- 
tralifer  les  matières-mêmes  dont  la  putridité 
eft  portée  au  plus  haut  point. 

On  fait  ce  mélange  en  mettant  dans  deux 
cents  livres  d’eau  cinquante  livres  de  chaux 
vive  & trois  ou  quatre  livres  d’alkali  fixe. 
Du  nombre  des  alkalis  fixes  font , fous  > 
forme  concrète , la  potaffe , la  lie  de  vin 
calcinée , la  fonde , le  ^falicor , le  varech , le 
fel  de  tartre , le  tartre  calciné  : fous  forme 
liquide , l’huile  de  tartre , la  leffive  des  fa- 
vonneries  , celle  des  buanderies , toutes  les 
leffives  de  cendres , &c.  Ce  mélange  a , 
comme  l’on  voit , l’avantage  d’être  très-peu 
coûteux  ( I )•  On  en  verfe  en  quantité 


fuccès  emploi  de  ce  mélange , il  y en  avoit  qui  n’avoient 
point  été  vuidées  depuis  plus  d’un  fiècle  & qui  conte- 
noient  cent  toifes  cubes  de  matière  fécale. 

( I ) La  découverte  de  ce  mélange  doit  être  regardée 
comn>e  une  chofe  précieufe  non-feulement  pour  la  vidange 
des  latrines  , m^is  encore  pour  le  curement  des  pçrts,  de 
certaines  rivières  & des  grandes  pièces  d’eau , tous  objets 
dont  les  vafes  font  un  principe  d’épidémies.  On  tireroit 
facilement  ces  vafes  au  moyen  de  la  machine  de  M.  l’Abbé 
de  Mandres  à laquelle  fe  trouveroit  adaptée  une  cuillier 
de  fon  invention  , qui  enlève  à chaque  coup  cinq  milliers 
do  matière.  A meftire  que  les  vafes  feroient  dépofées 
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fuffifante  fur  les  matières  , qui  non-feule- 
ment perdent  à Tinftant  leur  fétidité , mais 
deviennent  encore  un  très-bon  engrais. 

Cette  précaution  prife,  & prife  en  tous 
temps , il  faudroit , dans  ceux  où  l’on  eft 
menacé  de  contagion , tenir  aux  portes , à 
toutes  les  Ouvertures  des  chambres,  & en-de- 
hors des  fenêtres , des  vafes  à large  orifice 
remplis  d’eau  fraîche  que  l’on  renouveleroit 
& agiteroit  de  temps  en  temps.  Des  fceaux 
de  verre  ou  de  faïence , dans  lefquels  ort 
tiendroit  de  petits  poifibns  rouges , qui  font 
toujours  en  mouvement,  rempliroient  encore 
mieux  l’objet  defiré  & il  ne  feroit  befoin 
que  de  renouveler  l’eau. 

Les  gens  aifés  le  rempliroient  de  même , 
& d’une  manière  plus  agréable , en  faifant 


dans  les  chaloupes , bateaux  ou  tombereaux  deftinés  à leur 
tranfport,  on  verferoit  deffus  le  mélange  neutralifant.  On 
uferoit  en  même-temps  des  autres  précautions  ; on  tireroit 
des  boëtes , on  allumeroit  des  feux , on  mettroit  en  éva- 
poration les  fubftances  dont  il  fera  parlé  relativement  à la 
purification  de  l’air  dans  les  églifes  & enfin  l’on  garanti- 
roit  les  Ouvriers  au  moyen  du  vernis  anti-peftilentiel  duquel 
nous  donnons  la  préparation  à la  fin  de  ce  Mémoire, 
L’opération  du  curement  fe  feroit  ainfi  fans  danger. 


( 79  ) 

imiter  en  petit , au  moyen  cfun  réfervoîr , 
qu’il  ne  s agiroit  que  de  remplir  après  l’écou- 
lement, en  fàilant,  difons-nous,  imiter  ces 
balîins  du  milieu  defquels  on  voit  , dans 
nos  jardins  , s’élancer  ces  jets  & ces  gerbes 
qui  mettent  1 eau  dans  1 état  de  la  plus  grande 
expanlîon.  On  pourroit  même  avoir , dans 
un  endroit  de  1 appartement , des  cafcades  ^ 
pour  ainfî  dire  , à demeure  ; on  en  pourroit 
établir , pour  le  temps  du  repas  , aux  deux 
bouts  de  la  table  : on  pourroit  enfin  aug- 
menter le  principe  de  falubrité  en  fe  fer- 
vant , en  place  d’eau , de  vinaigre  pour 
remplir  les  réfervoirs.  Il  faudroit  encore  faire 
de  fréquents  arrofements  foit  d’eau  pure , 
foit  d’eau  mêlée  avec  du  vinaigre. 

Nous  paflbns  aux  moyens  de  purification 
tirés  de  la  végétation.  Il  faudroit  à cet  égard 
donner  lieu  à la  nature  de  faire  en  petit  ce 
quelle  fait  en  grand,  & pour  cela  cul- 
tiver des  végétaux  & des  plantes  de  toute 
efpece  non  - feulement  aux  environs  des 
maifons,  mais  encore  dans  les  appartements, 
dans  les  chambres , dans  les  chaumières.  Il 
eft  aifé  de  fe  procurer  ce  moyen  d’entre- 
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tenir  la  falubrité  de  l’air.  Il  n’eft  befoin  que 
de  quelques  càiffes  , de  quelques  pots  , dans 
lefquels  on  auroit  quelques  pieds  de  men- 
the ou  de  bafilic  de  thim  , de  fauge  , de 
romarin , de  chèvre  - feuille  , de  milleper- 
tuis, &c.  (i). 

Nous  avons  prouvé  que  les  végétaux 
pompoient  l’air  corrompu  (2} , s’en  nour- 

(1)  Les  perfonnes  aifées  pourroient  encore  placer,  en' 
divers  endroits  de  leurs  appartements  , des  citrpns  piqués 
de  clous  de  girofle  , avec  l’attention  de  les  jeter  au  feu 
dès  qu’ils  y verroient  un  commencement  de  moifllTure. 

(2)  La  matière  efl:  trop  importante  pour  que  nous  né- 
gligions ici  de  prouver  de  plus  en  plus  que  les  végétaux 
tirent  une  partie  de  leur  nourriture  de  l’air , qu’ils  la  tirent 
de  préférence  de  l’air  corrompu  & qu’ils  le  purifient. 

U Je  n’ai  point  vu,  autre  part , dit  le  Doéleur  Prieftley , 

})  une  végétation  aufli  prompte  que  dans  un  air  très-cor- 
})  rompu.  Je  pris  une  quantité  d’air  que  j’avois  rendu 
3>  très-nuifible  en  y laifTant  mourir  une  fouris  & je  la  par- 
}}  tageai  en  deux  parties.  J’en  mis  une  dans  une  fiole 
î>  plongée  dans  l’eau , & j’enfermai  dans  un  autre  vafe 
J)  aulTi  plongé  dans  l’eau  une  fouris  & un  brin  de  menthe. 
j>  Huit  ou  neuf  jours  après  , je  trouvai  la  fomis  vivante, 

J)  mais  elle  mourut  aufli-tôt  que  je  l’eus  mife  dans  l’autre 
3>  quantité  d’air  où  il  n’y  avoit  point  de  menthe  & que 
3}  j’avois  tenue  à la  même  expofition.  J’ai  répété  plufieurs 
3»  fois  la  même  expérience , tantôt  avec  de  l’air  où  j’avois 
33  fait  mourir  des  animaux , tan^t  avec  de  l’air  corrompu 

rilToient , 
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rifloient  & en  failbi'èiit  la  matière  d’éma- 
nations bienfaifantes  ; on  doit  voir  dès-lors 
combien  ce  que  nous  indiquons  feroit  pré- 
fervatif. 

Fondé  fur  les  vrais  principes  ^ le  Doéleur 
Pringle , Médecin  des  armées  de  Sa  Majellé 
Britannique  , recommande  de  mettre^  à 
l’entrée  des  tentes  des  foldats  malades , des 
branches  garnies  de  feuilles*  Si  ces  bran- 
ches , quoique  privées  de  tout  mouvement 
végétatif,  ne  laiffent  pas  que  de  fournir 
des  émanations  falutaires  & de  l’air  déphlo- 
giftiqué , qui  rendent  à l’athmofphère  le 
reffort  que  lui  font  perdre  les  miafmes  pu- 
trides , que  ne  feront  point  des  plantes  en 
pleine  végétation , qui  pomperont  ces  mèmès 
miafmes  6c  corrigeront  tout-à-la-fois  ceux 
qu’elles  n’auront  pas  encore  pompés  ? 

Tout  un  peuple  eft  dans  l’ufage  d’intro- 
duire la  végétation  dans  fes  habitations.  Les 
Chinois  cultivent  toutes  fortes  d’arbriffeaux 


n par  la  putréfaftion  animale  ou  végétale , & elle  m’a 
» généralement  réufli  de  la  même  manière.  J’ai  corrigé  par 
J)  ce  même  moyen  de  l’air  corrompu  par  ma  propre  refpi- 
» ration  , gui  éteignoit  la  chandelle  v. 
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& de  plantes  dans  leurs  appartements.  Ceux 
des  habitants  de  cet  Empire  qui  vivent  fur 
l’eau  ornent  le  dehors  &:  le  dedans  de  leurs 
barques  d’arbriffeaux  , de  plantes  & de 
toutes  fortes  de  fleurs. 

Le  feu  étant  encore  un  agent  purifiant  , 
il  faudroit  encore  ici  en  tirer  parti. 

M.  le  Bègue  de  Prefle , Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  ne  confeille  pas  feule- 
ment de  renouveler  l’air  des  appartements 
le  matin  , mais  encore  d’y  faire  un  peu  de 
feu  , excepté  dans  les  grandes  chaleurs , 
& de  brûler  différentes  efpèces , d’herbes 
aromatiques.  Il  remarque  que , dans  prefque 
toutes  les  maladies  que  les  Médecins  ont  à 
traiter  dans  les  grandes  villes , ils  doivent 
avoir  égard  à la  putridité  qui  les  accom- 
pagne prefque  toujours.  A plus  forte  raifon 
faudroit-il  ufer  des  précautions  qu’il  indique, 
dans  une  province  oii  les  maladies  putrides 
exiftent  fréquemment  j à plus  forte  raifon 
encore  fi  l’on  avoir  à fe  préferver  d une 
contagion  exiftante.  La  graine  de  genievre , 
le  romarin , la  marjolaine  &c.  font  tres- 
communs  & leur  parfum  eft  très  - falubre. 
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Oli  poüfrdit  encore  brûler  dans  les  àp- 
paYtéments , chambres,  chaumières,^  des  fub^ 
fiances  réfineufes  de  toiife  efpèce  comme 
très-propres  à purifier  T'air.  Des  expériences 
du  Doèheur  Prieftley  prouvent  que  toutes 
les  efpèces  d’air  faèlices  font  attirées  par  ces 
fubftances. 

La  fumée  que  donne  leur  combuflion  a 
de  plus  l’avantage  d’être  très -utile  à ceux 
qui  ont  la  poitrine  délicate , & il  y a des 
exemples  de  pulmonies  guéries  par  la  feule 
afpiration  d’un  air  formé  de  cette  fumée. 

On  peut  encore  tirer  de  l’emploi  du  feü 
des  maifons  un  moyen  d’écarter  la  conta- 
gion d’une  manière  jufqu’à  un  certain  point 
générale  en  procédant  comme  nous  allons 
dire* 

Broyez  bien  dans  un  mortier  chaud  trois  . 
parties  de  falpêtre  ^ deux  parties  de  fel  de 
tartre  & une  partie  de  fleurs  de  foufre* 
Mêlez.  Mettez  fur  une  pelle  de  fer  autant 
de  ce  mélange  qu’il  en  peut  tenir  fut  une 
pièce  de  deux  liards  (un  cercle  d’un  pouce 
de  diamètre  )*  Expoféz  la  pelle  à un  feu 
clair  au  fond  de  la  cheminée.  Il  fe  fera  un© 
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forte  explofion.  On  fent  que  cette  explofion 
ne  peut  avoir  lieu  fans  imprimer  à l’air  de 
la  cheminée  un  mouvement  violent  qui  fe 
communique  à la  colonne  d’air  fupérieure. 
En  conféquence , li  ce  moyen  de  lui  rendre 
fon  reffort  étoit  employé  dans  toutes  les 
cheminées  d’un  lieu  ik.  au  même  inftant 

» 

il  produiroit  à très-peu  de  frais  un  edet  des 
plus  falutaires. 

Il  faudroit  enfin  forcer  encore  ici  l’air  à 
fortir  de  fpn  inertie  , en  l’agitant  dans  l’in- 
térieur des  maifons,  au  moyen  de  morceaux 
de  gaze  montés  fur  quatre  bâtons  & fuf- 
pendus  au  plancher  par  une  corde  paffée 
dans  un  anneau  qui  feroit  au  milieu  du 
bâton  fupérieur.  Il  y auroit  pareillement 
une  corde  attachée  au  milieu  de  chacun 
des  bâtons  latéraux  & elle  le  feroit  de 
même  & , de  part  & d’autre  , à même  hau- 
teur, à la  partie  correfpondante  des  murs 
du  lieu.  Ces  cordes  auroient  pour  objet 
de  deftination  de  conferver  au  cadre  fa 
fituation  & de  l’empêcher  de  pirouetter. 
Les  chofes  étant  ainfi  difpofées,  il  fuffiroit 
de  pouffer  la  bafe  pour  imprimer  à l’en- 
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femble  un  mouvement  d’ofcillation  , qui 
produiroit  l’effet  defiré.  La  gaze  pourroit 
encore  être  imprégnée  de  vinaigre.  Nous 
demandons  de  la  gaze  , comme  exigeant , 
vu  fa  légèreté , une  moindre  force  pour  être 
mife  en  mouvement,  & encore  parce  que 
l’air  fera  bluté , û l’on  peut  parler  ainlî  ^ 
en  paffant  par  les  interftices  que  préfeme 
le  tiffu  de  cette  étoffe. 

On  pourroit  fe  fauver  la  fujétion  d’agiter 
ces  éventails  en  élevant  au  milieu  de  la 
chambre  une  colonne  qui  fupporteroit  un 
tourne-broche  (i).  A chacun  des  quatre 
bras  de  fon  balancier , feroit  attachée  une 
aile  garnie  de  gaze  ou  de  toile.  Ces  ailes 
feroient  inférées  de  manière  dans  les  bras 
du  balancier  que  l’un  des  deux  bâtons 
latéraux  dans  lefquels  feroit  renfermée  la 
gaze  ou  toile  , regarderoit  le  parquet  & 
l’autre  le  plafond  de  l’appartement , de  forte 
que  la  gaze  ou  toile  feroit  dans  une  iituation 

■■■  I I I ■ r 

(i)  Les  perfonnes  aifées  pourroient  faire  renfermer  cettâ' 
colonne  dans  une  autre , de  forte  qu’il  ne  paroi troit  de  la 
machine  que  le  balancier.  Une  forme  agréable  & quelques 
ornements  feroient  de  la  colonne  extérieure  un  objet  de 
décoration, 

F iij 
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parallèle  à celle  des  murs  du  lieu.  Ces 
ailes , préfentant  ainfi  à l’air  rencontré  toute 
leur  largeur , en  agiterojent  un  plus  grand 
volume  que  Ci  elles  ne  lui  préfentoient  que 
leur  épaifleur,  U ne  s’agiroit  plus  que  de 
placer  dans  leur  orbite  les  éventails , pour 
qu’elles  les  miflent  en  mouvement  fans  in- 
terruption & pour  que  l’air  peftilentiel 
qui  voudroit  s’introduire  de  l’extérieur  fût 
repoufle  , & même  neutralifé  ii  les  ailes 
Sc  éventails  étoient  imprégnés  de  vinaigre 
ou  enduits  du  vernis  anti  - peftilentiel  dont 
nous  donnerons  la  compofition.  La  dépenfe 
ne  feroit  pas  grande  , û l’on  ne  donnoit  aux 
tourne-broches  que  des  rouages  de  bois , 
que  les  gens  de  la  campagne  pourroient 
faire  eux  - mêmes  dans  leurs  jours  de  repos, 
Pour  ce  qui  eft  de  la  peine  de  remonter  le 
poids , le  danger  qu’il  s’agit  d’éviter  eft  ü 
grand  , quelle  doit  être  comptée  pour  rien. 

On  pourroit  élever  dans  les  rues  de  pa- 
reilles colonnes , dont  les  ailes  feroient  dif- 
pofées  comme  dans  les  chambres  par  la 
raifon  qui  a été  dite.  On  pourroit  encore 
en  placer  fur  les  toh*  m^fons  ^ tous 
Içurs  angles, 
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Les  Eglifes  étant  des  édifices  plus  vaftes 
que  les  maifons  des  particuliers , il  faudroit 
ufer  d’un  moyen  de  purification  qui  leur 
fût  propre.  Cette  précaution  feroic  fingu- 
lièrement  néceflaire  , vu  que  la  corruption 
eft  toujours  prête  à s’y  établir  dans  l’air, 
par  la  double  circonftance  c(ue , fur-tout 
dans  les  campagnes,  les  Eglifes  font  prefqiie 
toujours  fermées , ou  qu’il  s’y  trouve  beau- 
coup de  monde  raflemblé  dans  les  temps 
où  elles  font  ouvertes.  Nous  ne  voyons 
point  de  moyen  plus  fur , plus  prompt  & 
moins  difpendieux  que  le  moyen  fuivant. 

Les  veilles  de  Fêtes  & de  Dimanches , 
à Tiffue  de  la  méfié , on  placeroit  au  milieu 
de  l’églife  un  grand  réchaud  plein  de  char- 
bon allumé  J on  mettroit  fur  ce  réchaud  une 
chaudière  de  fer  fondu , remplie  de  cen- 
dres froides  , fur  lefquelles  repoferoit  une 
de  ces  grandes  cloches  de  verre  qui  fervent 
dans  les  jardins  j on  auroit  mis  dans  la 
cloche  fix  livres  de  fel  marin , non  décré- 
pité & même  un  peu  humide  j on  finiroic 
par  verfer  fur  ce  fel  deux  livres  de  l’acide 
connu  fous  le  nom  impropre  d’huile  de 

F iv 
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vitriol  ( c’eft  l’huile  de  foufre  ) j on  fe 
retireroit  & Ton  fermeroit  les  portes  jufqu’âu 
lendemain. 

Ce  moyen  eft  celui  dont  s’eft  fervi  M.  de 
Morveau , Avocat-Général  au  Parlement 
de  Bourgogne , pour  définfeéler  l’Eglife  de 
Saint  Médard  de  Dijon.  A l’ouverture  des 
caves  fépulclirales  de  cette  Eglife  , il  s’étoit 
élevé  une  vapeur  ü maligne  , que  les  envi- 
rons avoient  été  fur  le  moment  infeélés , 
& que  tous  les  citoyens  étoient  dans  le 
plus  grand  danger  : l’emploi  du  procédé 
qui  vient  d’être  décrit  , rendit  à l’air  fon 
degré  requis  de  pureté  ( voye^  Académie 
des  Sciences  de  Dijon,  année  1773  ). 

Comme  cette  préparation  eft  peu  difpen- 
dieufe  , elle  offri roit  un  moyen  de  défin- 
feêkr  l’air  de  la  manière  la  plus  prompte 
& la  plus  générale,  fi  les  maifons  étoient 
terminées  en  Languedoc  comme  elles  le 
font  en  Italie  , & préfentoient  des  plate- 
formes , au  milieu  & aux  coins  defquelles 
on  pût  pratiquer  l’évaporation  de  ce  mé- 
lange. Si,  à fon  emploi , fe  joignoit  le  con- 
cours d’ailes  agitées  au  moyen  de  tourne- 
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broches  faciles  à établir  fur  ces  mêmes 
plate -formes  , l’effet  feroit  encore  plus 
prompt  & plus  univerfel  , en  ce  que  le 
mouvement  de  rotation  de  ces  ailes , déjà 
propre  par  lui-même  à rendrè  a 1 air  foa 
reffort  , feroit  onduler  les  vapeurs  puri- 
fiantes & les  éparpilleroit  au  loin.  Nous  le 
répétons  : l’avantage  de  faire  cefTer  pref- 
que  fur  le  champ  une  contagion  efl;  un 
avantage  fi  précieux,  que  la  confidération 
de  fon  importance  devroit  bien  mener  à 
adopter  & à faire  ordonner  en  Languedoc 
la  conftruéfion  à l’Italienne  , à l’introduéfion 
de  laquelle  rien  ne  s’oppofe  d’ailleurs , ainfi 
que  nous  l’avons  dit. 

Quant  aux  précautions  qu’indépendam- 
ment  de  celles  qui  viennent  d’être  indi- 
quées , les  individus  auroient  à prendre 
perfonnellement  pour  fe  préferver  chacun 
en  particulier  ,,  ces  précautions  regarde- 
roient  également  & l’extérieur  l’intérieur. 

Les  précautions  relatives  à l’extérieur , 
confifleroient  à fe  parfumer , comme  il  a 
été  dit  , avec  de  la  poudre  à canon  ou  à 
une  Jégère  vapeur  de  foufre  j à calciner 
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un  crapaud  , à le  pulvérifer  & à porter  de 
cette  poudre  enveloppée  dans  de  la  laine 
noire  ou  du  coton  dans  le  gouffct  de  la 
culotte.  Il  faudroit  avoir  l’attention  de  def- 
fecher  tous  les  foirs , cette  poudre  au 
feu  , pour  la  décharger  de  l’humidité  ma- 
ligne  qu’elle  auroit  attirée.  On  ne  fauroit 
trop  exalter  la  vertu  de  ce  préfervatif. 
Ceux  qui  ne  pourroient  en  ufer  par  une 
fuite  de  leur  horreur  pour  ce  reptile , por- 
teroient  fur  eux  , fous  les  aiffelles  & vers 
^es  aînés  , dans  de  petites  boëtes  rondes , 
parfemées  de  trous  , des  éponges  imbibées 
de  vinaigre.  Il  faudroit  fur-tout  tenir  à la 
main  une  de  ces  boëtes  & la  flairer  ( i ) 


0 ) Il  eft  fingullèrement  important  de  défendre  l’organe 
de  l’odorat , par  la  raifon  que  les  airs  faétices  ou  méphi- 
tiques , qui  tuent  par  fydération  , ne  produifent  cet  effet 
qu’en  frappant  fubitement  le  genre  nerveux  ; c’eft  ainfi  que 
la  force  vitale  fe  trouve  fufpendue  & comme  brifée.  C’eft 
en  conféquence  fur  l’odorat , plutôt  que  fur  le  poumon  ^ 
que  ces  agents  meurtriers  nous  paroiffent  faire  leur  première 
impreffion.  L’organe  olfaétif  eft  en  effet  doué  d’une  fenfi- 
bilité  exquife  , les  nerfs  qui  le  compofent  font  très-nom- 
breux, très-à  découvert  & très-impreflionnables.  Les  pou- 
mons au  contraire  font  peu  fenftbles.  Il  eft  donc  raifonna- 
ble  de  penfer  que  c’eft  par  les  nerfs  olfaélifs  que  la  vapeur 
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fréquemment.  Ce  feroit  en  particulier  lorf- 
que  l’on  auroif  à fe  rendre  à l’Eglife  ou 
dans  quelque  autre  lieu  d’alTemblee , qu  il 
faudroit  le  plus  ufer  de  préfervatifs. 

Les  précautions  relatives  à l’interieur 
conlifteroient  d’abord  à prendre  des  purga- 
tifs limples  deux  fois  l’année  , au  renouvel- 
lement des  faifons. 

Le  Dofteur  Pringle  dit  que , fi  ces  ma- 
ladies épidémiques  qui  faifoient  autrefois 
de  terribles  ravages , & dont  la  peinture 
effraie  dans  l’iliftoire  , font  rares  aujour- 
d’hui , l’on  en  efi:  redevable  à la  confom- 
mation  qui  fe  fait  de  vin , de  bière  , de 
café  , de. thé  , de  fucre  , &c.  dans  une 
quantité  beaucoup  plus  grande.  Si  donc  ,, 
fur-tout  dans  les  lieux  où  la  putridité  efi: 
le  plus  à appréhender , & dans  les  faifons 
où  le  danger  en  redouble  , on  fait  un  ufage 
fréquent  de  ces.  objets  , fur-tout  de  bière  & 
d’eau  de  Rabel , mife  en  quantité  fuffifante 
pour  donner  à l’eau  une  agréable  acidité  , 


délétère  eft  communiquée  d’une  manière  fubite  a^u  cerveau 
dpnt  elle  fufpen^es  fonélipns. 
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l’on  aura  proportionnément  moins  à crain- 
dre de  la  contagion.  Mais  une  chofe  dont 
nous  croyons  devoir  recommander  par- 
deffus  tout  l’utage  , eft  l’efprit  de  fe!  marin 
dulcifié  pris , dans  la  même  proportion 
d’agréable  acidité  , dans  de  l’eau  rofe  ou , 
à fon  défaut , de  fcorfonère  ou  de  chardon- 
bénit.  C’eft  peut-être  le  plus  grand  anti- 
septique connu , & rien  n’eft  plus  propre 
à clarifier  le  fang  à tempérer  les  humeurs. 
On  en  prend  un  verre  ( quatre  onces } , le 
matin  à jeun.  Il  fcroit  encore  bon  de  pren- 
dre des  lavements  avec  moitié  eau  & moitié 
vin  , ou  d’eau  pure , à laquelle  on  ajoute- 
roit  quelques  cuillerées  de  vinaigre. 

S I la  contagion  régnoit , il  faudroit  ne 
Sortir  qu’autant  qu’il  y auroit  nécefîîté  & 
redoubler , chez  foi  & fur  foi , toutes  les 
précautions  ci-deflus  indiquées.  Forcé  de 
Sortir  , il  ne  faudroit  point  le  faire  fans 
avoir  pris  un  peu  de.thériaque  ^ ou  d’extrait 
de  genièvre , ou  de  vin  avec  de  la  mufcade, 
ou  une  taffe  d’infufion  de  genièvre  , de 
petite  centaurée , ou  d’abfynthe.  Voici  un 
puifianf  préservatif  : prenez  Ms  Sommités 
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de  genêt , dont  le  pied  eû  rouge  , deux 
poignées  j pilez-les  à demi , & faites-les 
intufer  dans  une  pinte  ( trente-deuic  onces  ) 
de  vin  blanc  pendant  deux  jours.  On  en 
prend  deux  ou  trois  doigts  avant  de  fonir. 
Nous  ajouterons  aux  précautions  extérieures, 
qu’il  faudra  redoubler,  celle  de  fe  laver 
le  vifage  , les  mains , les  aiffelles  ,.les  aines , 
& même  tout  le  corps  avec  du  vinaigre.  • 
Si  , contre  toute  vraifemblance , on  étoit 
attaqué , malgré  ces  précautions  tant  géné- 
rales que  particulières  , il  faudroit  traiter 
la  maladie  de  la  manière  indiquée  dans  les 
Obfervations  fur  différents  moyens  propres 
a combattre  les  fièvres  putrides  Ù malignes  ^ 
ouvrage  auquel  nou^  renvoyons.  Quand 
on  a vu  cette  méthode  fauver  , en  1782  , 
tous  ceux  pour  lefquels  elle  a été  fuivie  , 
on  ne  peut  qu’être  convaincu  que  foh  effi- 
cacité fera  encore  & plus  grande  & plus 
prompte  , lorfqu’au  moyen  des  précautions 
que  nous  indiquons  , la  maladie  aura  un 
caraftère  moins  malin  , & que  les  fujets 
feront , d’un  autre  côté  , dans  une  difpo* 
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fîtion  plus  propre  à repoufler  le  mal , qu  à 
lui  fournir  des  caufes  d’intenfité. 

Tels  font  les  moyens  que  nous  eftimons 
devoir  être  employés  en  Languedoc  pour 
y détruire  ou  diminuer  les  caufes  des  épi- 
démies , pour  enchaîner  leurs  effets , pour 
s’en  garantir  ou  pour  y remédier, 

Ces  moyens  étant,  ainli  que  nous  l’avons 
dit , ceux  qu’emploie  la  nature , nous  regar- 
dons &:  nous  fommes  fondés  à regarder 
comme  impoffible  que  leur  emploi  ne  foit 
point  fuivi  du  fuccès. 

Mais , tant  qu’il  ne  fera  pas  au  pouvoir 
de  la  Médecine  de  contraindre  à fuivre  fes 
avis  , ce  fera  en  vain  qu’elle  indiquera  les 
moyens  de  fe  préferver  de  la  néceffité  de 
recourir  à fes  fecours*  De  même  , tant  que 
les  vérités  utiles  ne  feront  point  répandues 
univerfellement , elles  exifferont  comme  h 
elles  n’exiftoient  pas  , relativement  à tous 
les  lieux  où  elles  n’auront  point  pénétré. 

Les  anciens  Légiflateurs  avoient  pré^ 
Venu  ce  double  inconvénient  en  donnant 
aux  préceptes  de  fanté  un  extérieur  rcli- 
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gieux , au  moyen  duquel  leur  obfervatioii 
étoit  généralement  recommandée , & avqit 
généralement  lieu. 

Si  nos  légiflations  modernes  ne  fe  font  pas 
auffi  efîentiellement  occupées  de  cet  objet , 
il  n’eft  point  pour  cela  devenu  moins  fuf- 
ceptible  d’être  pris  en  confidération  d’une 
manière  efficace.  L’heureufe  conftitution 
de  l’augufte  Affemblée  à laquelle  ce  mémoire 
eft  adreffé  , l’autorité  dont  elle  jouit  à 
l’ombre  de  celle  du  Souverain  & , plus  que 
' tout  cela  , la  connoiflance  de  fon  amour 
pour  la  Province , laquelle  porte  à voler 
au-devant  de  fes  defirs , lui  donnent  le  pou- 
voir fatisfaifant  d’établir  ^ relativement  à 
l’objet  important  dont  il  s’agit  , la  plus 
énergique  comme  la  plus  heureufe  des 
légiflations  , celle  de  la  bienfaifancè.  Les  ' 
Etats  nont  qu’à  faire  charger  les  Officiers 
de  Juftice  ou  Municipaux  de  l’exécution 
des  précautions  générales  , & les  Prélats 
n’ont  qu’à  faire  , par  des  Mandemens  ou 
Lettres-Paftorales  , connoître  à MM.  les 
Curés  ce  qu’il  importe  que  pratiquent  en 
particulier  leurs  Paroiffiens  pour  la  confer- 


( 9^  ) 

varion  de  leur  fanté , nous  ofons  garantir 
que  les  maladies  epidemiques  deviendront 
en  Languedoc  un  phenomene  rare. 
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VERNIS 


'anti-méphitique, 

Propre  a fuppUer  h tous  les préfervatifs 
txternes. 

•A  U mois  Üe  Janvier  1775  ? 

nau  a publié  dans  le  Journal  de  Médecine 

rObfervation  fuivahte.  ■ . 

« M.  l’Abbé  Briquet  dé  Lavaux  fut  fuf- 
» fbqué  par  là  vapeur  ihfefte  du  charbon , 

» & trouvé  ainlî  dans  une  baignoire  fans 
» aucun  ligne  de  vie  , la  tête  penchée  , 

« les  membres  roides  , &c.  Aïant  été 
» arrofé  d’eau  froide  au  degré  de  la  con- 
» gélation  pendant  trois  quarts  d’heure  , il 
» fut  h'eureufement  rappelé  à la  vie.  Lors  ' 
» qu’il  put  articuler  , il  affura  ceux  qui 
» étoient  autour  de  lui  qu’il  ne  fe  rappe- 
» loit  rien  für  les  circonftances  de  l’état 
» d’oïl  il  fortoit  , qu’il  n’avoit  eu  aucuii 
» fentiment  intérieur  qui  le  portât  à ap- 
« peler  ou  à chercher  du  fecours  , n’aïant 
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» diftingué  aucun  effet  fenfible  de  cette 
» vapeur  terrible  au  moment  de  fon  inva- 
» lion.  A quoi  il  ajouta  que  Todeur  du 
» vinaigre  étoit  pour  lui , au  moment  où  il 
» parloir , quelque  chofe  de  divin  ». 

Cette  exprelîion  eft  digne  de  remarque 
comme  aïant  été  fuggérée  par  le  fentiment 
intime  de  l’ame  qui  , au  moment  d’une 
forte  de  renaiffance  , ne  fe  trompe  point 
fur  ce  qui  étoit  de  nature  à la  lui  procurer. 
En  effet  le  fieur  Banau  avoir  remarqué 
que , revenant  à foi  & ne  faifant  encore 
qu’entrouvrir  les  yeux  , l’afphixié  avoir 
tendu  , avec  un  mouvement  de  précipita- 
tion , les  bras  vers  la  porte  de  la  chambre , 
dans  laquelle  entroit  pour  lors  une  perfonne 
qui  apportoit  du  vinaigre. 

Convaincus  , d’après  cette  obfervation  , 
de  la  propriété  qu’a  cet  acide  végétal  de 
favorifer  la  falubrité  de  l’air , & menés  par 
la  nature  de  l’objet  que  nous  traitons  à re- 
chercher quelles  font  les  fubftances  douées 
de  cette  propriété  & à tâcher  de  recon- 
noître  celles  dont  l’emploi  feroit  le  moins 
difpendieux , nous  avons  cru  que  le  vinaigre 
réuniffoit  ces  avantages. 
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Le  pas  qui  nous  reftoit  à faire  corifîftoit 
à le  mettre  fous  la  forme  la  plus  propre  à 
fon  évaporation.  >Nous  en  avons  fait  bouillir 
avec  prefque  toutes  les  efpèces  de  gommesè 
La  plupart  ont  rempli  le  but  déliré.  Nous 
en /avons  fait  enfin  bouillir  avec  l’écorce 
intérieure  de  l’orme , que  l’on  fait  mainte- 
nant être  aulîi  mucilagineufe  que  les  gom- 
mes. Le  réfultat  a été  le  même. 

Comme  il  eft  plus  facile  à l’homme  des 
champs  de  fe  procurer  de  l’écorce  d’orme 
que  des  gommes , cette  combinaifon  nous 
a paru  mériter  la  préférence* 

PRÉPARATION. 

Il  faut  que  les  arbres,  des  racines,  dé 
la  tige  ou  des  branches  defquels  on'  emploie 
l’écorce  , foient  jeunes.  Il  faut  encore  que 
cette  écorce  foit  employée  fraîche. 

On  met  une  once  de  cette  écorce  déchi- 
quetée dans  trois  chopines  ( trois  livres  de 
feize  onces  ) de  vinaigre*  On  fait  bouillir 
jufqu’à  réduêHon  aux  deux  tiers.  Il  réfulte 
de  cette  Combinaifon  un  vernis  liquide , 
dont  les  ufages  feront  ci-après  indiqués, 
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Les  efprits  de  vinaigre  qui  s’exhalent  de 
ce  vernis  font  d’autant  plus  pénétrants 
que  , le  phlegme  étant  ce  qui  monte  le 
premier  dans  l’évaporation  des  liqueurs  aci- 
des , le  vinaigre  dont  fe  faiht  le  mucilage 
ne  peut  être  que  concentré. 

Nous  avons  conftaté  fous  cette  forme  la 
vertu  anti-méphitique  du  vinaigre , de  la- 
quelle l’expreffion  de  M.  l’Abbé  Briquet 
avoit  fourni  la  preuve  la  plus  frappante. 
En  effet  , aïant  allumé  à deffein  un  four- 
neau de  charbon  dans  une  petite  chambre 
clofe  & aïant  le  pinceau  à la  main  pour 
en  enduire  les  murs  du  vernis  anti-méphi- 
tique V nous  y fommes  reftés  fans  le  moin- 
dre accident  & fans  nous  appercevoir  de 
la  vapeur  infeêfe  & meurtrière  du  charbon , 
qui  cependant  étoit  telle  que  ^ fans  cette 
précaution  , l’homme  le  plus  robufte  feroit 
tombé  privé  de  connoiffance.  Nous  fendons 
au  contraire  une  odeur  agréable  ( i ). 


(i)  La  vertu  ami  - méphitique  de  ce  vernis  feroit  encore 
plus  grande  fi , au  lieu  de  vinaigre  commun , l’on  employoit, 
pour  le  compofer  le  vinaigre  des  quatre  voleurs.  En  voici  la 
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Cette  décoftion  , qui  eft  incorruptible , 
peut  s’employer  au  pinceau , à la  manière 
du  vernis  ^ fur  les  fenêtres , les  portes , les 
boiferies , les  murs , les  planchers , les  pla- 
fonds & les  meubles.  Il  hiffit  de  l’employer 
une  fois  par  femaine.  On  peut  même  en 
préparer  des.  redingottes  d’une  étoffe  légère 
& affez  claire  pour  recevoir  cet  enduit  fans 
perdre  fa  foupleffe.  De  cette  manière , en 
aïant  la  précaution  de  mettre  dans  fes 
oreilles  du  coton  imbibé  d’huile  de  roma- 
rin ou  de  menthe  il  ne  refleroit  plus , 
pour  être  remparé  de  toutes  parts , qu’à 
flairer  une  petite  éponge  trempée  dans  le 
vinaigre  & qu’à  fumer  foit  du  tabac  , foit 
de  la  fauge  ou  du  pas-d’âne  mêlé  avec  un 
peu  d’ambre  jaune. 


% 

préparation  : Deux  pintes  de  vinaigre  blanc , mettez- 

y quatre  onces  d’ail  coupé  en  petites  tranches;  ajoutez-y 
une  once  d’afla  fœtida , deux  onces  de  racines  de  gen- 
tiane , une  once  de  mithridate  & une  poignée  dé  graine 
de  genièvre.,  Laiffez  tout  enfemble  fur  les  cendres  chau- 
des , ou  au  foleil  pendant  vingt  - quatre  heures,  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché , palTez  avec  expreffion  du  marc , & 
mettez  en  bouteilles.  Une  cuillerée  de  ce  vinaigre , bue  le 
matin  à jeun,  eft  encore  un  très-bon  préfervatif  interne., 
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Plus  nous  regardons  comme  précieufe  la 
découverte  de  cette  préparation  , plus  nous 
nous  empreflbns  d’en  faire  hommage  aux 
Etats  de  la  Province  de  Languedoc. 


Fin  de  ce  Mémoire. 
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SECOND  MÉMOIRE, 

Oh  l'on  expofe  la  nécejjîié  dont  il  ejî  de. 
prendre  ^ fahs  attendre  & fur  le  fnofiiènt , 
des  précautions  contre  les  Epidémies  ou 
Von  indique  les  précautions  qui  doivent  être 
prijes. 

O U les  Etats  de  Languedoc , mus  par 
la  confîdération  de  refficacité  évidente  des 
moyens  propofés  pour  délivrer  la  Province 
des  Epidémies  qui  l’affligent  li  fréquemment  j 
ordonneront  un  nivellement  pour  parvenir 
enfuite  à détruire  la  caufe  de  ces  Maladies 
au  moyen  de  l’épuifement  des  eaux  Ga- 
gnantes J 

Ou  , regardant  comme  fuffifant  d’enchaî- 
ner cette  - même  caufe  , ils  ordonneront 
lîmplement  l’établiffement  des  machines 
démontrées  propres  à donner  aux  eaux 
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arrêtées  , en  les  arrachant  à leur  état  de 
ftagnation , la  propriété  de  neutralifer  les 
miafmes  méphitiques; 

Ou  enfin , retenus  par  des  motifs  que  , 
vu  la  grandeur  du  danger  qu’il  s’agit  d’é- 
carter J nous  avouons  qu’il  nous  efl;  impof- 
fible  d’imaginer  , ils  renverront  à un  autre 
moment  la  délibération  à prendre  à cet 
égard. 

Quelle  que  foit  celle  de  ces  chofes  qui 
ait  lieu  , il  efl;  clair  que  , pour  que  ce  qui 
aura  été  arrêté  ait  fon  exécution , il  fera 
befoin  d’un  temps  plus  ou  moins  long , mais 
toujours  long  à raifon  de  l’inftance  du 
danger. 

Mais  la  nature  n’attend , pour  produire 
les  eflets  qu’elle  efl:  dans  le  cas  de  pro- 
duire , ni  que  l’on  ait  délibéré  ni  que  l’on 
ait  fait  des  difpofîtions.  En  conféquence  , 
l’exiftence  de  la  caufe  morbifique  dans  toute 
fon  étendue  peut  d’ici -là  faire  éprouver 
dans  plus  d’un  lieu  , & peut-être  plus  d’une 
fois  , fon  influence  défaflreufe , & l’on  ne 
fauroit'raifonnablement  fe  flatter  que  cela 
n’arrivera  point. 
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Cette  confidération  vraiment  décifive 
hous  a fait  penfer  que  nous  nous  livrerions 
à un  travail  fingulièrement  utile  û nous 
réfumions  clairement  & avec  détail  les 
moyens  de  prévenir  les  épidémies  d’une 
manière  particulière  en  attendant  que  l’on 
fe  détermine  relativement  aux  opérations 
propres  à en  faire  difparoître  la  caufe  d’une 
manière  générale  ^ ou  que  cës  opérations 
commencées  & achevées  puilTent  avoir  leur 
effet.  Garantir  de  la  mort  un  nombre  de 
Citoyens  qui  pourroit  être  très-confîdéra- 
ble  efl  un  avantage  trop  important  pour 
que  nous  n’efpérions  point  Voir  accueilli 
& fur  le  champ  exécuté  ce  que  nous  allons 
propofer. 

11  eff  d’ailleurs  d’autant  plus  à defîrer  qu’il 
lefoit,  que  les  moyens  que  nous  allons  con- 
feiller  avec  toute  l’inlfance  de  i’intérêt  pris 
au  falut  de  la  Province  j font  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  démontré  qu’il  faut 
que  l’on  employé  pour  dénaturer  les  miaf- 
mes  putrides  fur  le  lieu  même  de  leur  for- 
mation. En  conféquence , lorfque  l’on  verra 
ces  moyens , exécutés  en  petit  , enchaîner 
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l’influence  déjà  en  aéHvité  de  ces  miarmes , 
on  aura  une  preuve  de  leur  efficacité  déjà 
garantie  par  des  faits  fimilaires  & un  motif 
de  plus  pour  fe  hâter  de  les  employer  en 
grand. 

Pour  remplir  l’objet  deflré , il  ne  feroit 
befoin  que  de  faire  imprimer  en  nombre 
fuffifant  les  deux  Inflruftions  fuivantes  & 
que  de  les  faire  parvenir  à temps  dans  les 
villes  , bourgs  & villages  de  la  Province. 

L’une  feroit  adreffée  aux  Maires , Syn- 
dics, Baillis,  Procureurs  du  Roi  ou  Fifcaux 
par  Monfeigneur  l’archevêque  de  Nar- 
. bonne  en  fa  qualité  de  Préfldent-né  des 
Etats , avec  une  lettre  circulaire  d’invita- 
tion à fe  conformer  pour  le  bien  commun 
à ce  qui  s’y  trouve  prefcrit. 

L’autre  feroit  en  même  temps  par  lui 
adreffée  aux  autres  Archevêques  & Evê- 
ques de  la  Province  & , par  ces  Prélats , 
aux  Curés  de  leurs  Diocèfes  refpeêlifs  ac- 
compagnée d’un  mandement  ou  d’une 
lettre  paftorale , dont  l’objet  feroit  de  les 
porter  à expofer  à leurs  Paroifliens  les 
maux  que  caufent  les  épidémies , 6c  à les 
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exhorter  à profiter,  pour  leur  confervation , 
des  avis  que  la  follicitude  attentive  des  États 
prend  foin  de  faire  parvenir  jufqu’à  eux. 

Il  faudroit  envoyer  dans  chaque  Paroiffe 
de  la  campagne  une  quantité  d’inftruéHons 
imprimées  fufEfante  & proportionnée  au 
nombre  de  fes  habitants,  afin  qu’il  pût  y 
en  avoir  une  dans  chaque  famille,  dont  le 
chef  feroit  plus  particulièrement  engagé  à 
veiller  à l’ofifervation  de  fon  contenu. 

L’inftruétion  rédigée  pour  les  Maires , 
Syndics  &c.  feroit  pareillement  adreffée 
aux  Curés  , & celle  pour  les  Curés  aux 
Maires , Syndics , &c. , afin  que  l’on  pût  s’a- 
vertir réciproquement  de  ce  qui  feroit  à 
faire  & , en  cas  d’abfence  ou  de  maladie , 
fe  fuppléer  mutuellement. 

On  obferve  qu’il  ne  feroit  pas  befoin 
de  faire  imprimer  les  notes  qui  font  à 
la  fuite  des  Inftru fiions.  Elles  ne  s’y  trou- 
vent que  pour  mieux  faire  fentir  l’utilité 
de  ce  qui  efl:  preferit  & le  faire  adopter.. 
Leur  leflure  n’auroit  d’autre  effet  que  d’em- 
barraffer  les  gens  de  la  campagne  j ils  n’ont 
befoin  que  de  l’indication  de  ce  qu’il  faut 
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qu’ils  pratiquent  & l’annonce  faite  par  leursi 
Curés  au  nom  des  Etats  leur  fera  une  preuve 
fuffifante  du  bien  qui  en  do\t  réfulter  pour 
eux. 

Dans  les  villes , les  habitants  trouveroient 
chez  les  Libraires  l’InftruéHon  dont  l’exif. 
tence  feroit  annoncée  par  fon  affiche. 


INSTRUCTION 

♦ , 

Ou  font  cxpofés  les  moyens  propres  a prévenir 
les  Epidémies  ( i ). 

Les  fentiments  de  MM.  les  Maires,  Syn- 
dics , Baillis , Procureurs  du  Roi , Fifcaux  & 
tous  autres  Officiers  de  Juftice  ou  Munici- 
paux fe  fuppofent  trop  pour  qu’on  ne  fort 
point  perfuadé  qu’ils  entreront  dans  les  vues 
patriotiques  des  Etats  de  la  Province. 

En  conféquence , à la  réception  de  la 
préfente  Inftruftion , qui  leur  eft  adreffée 
par  Monfeigneur  l’Archevêque  de  Narbonne 
Préfident-né  defdits  Etats,,  ils  expoferont 
iournellement  de  l’eati  fraîche  dans  un  vafe 
placé  en  dehors  de  leurs  fenêtres  & ils 
tiendront  avertis  les  habitants  de  leurs  dif- 
triêls  refpeêlifs  d’ufer  de  la  même  pré- 
caution. 

(i)  On  entend  paf  épidémies  les  fièvres  & autres  ma- 
ladies de  ce  genre  , qui  font  périr  en  très  - peu,  de  temps , 
dans  un,  endroit , un  grand  nombre  de  perfonnes,  hommes, 
femmes , enfants  , jeunes  gens , vieillards  , perfonnes  foiblès ,, 
perfonnes  robuftes. 
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Ils  auront  foin  de  renouveler  cette  eau 
tous  les  matins  & , en  la  renouvelant , 
ils  examineront  s’il  ne  s’eft  point  formé  à 
la  furface  de  celle  qu’ils  avoient  placée , 
une  efpèce  de  pellicule,  écume  ou  cçême, 

Dès  qu’ils  y remarqueront  ce  ligne  d’al- 
térations qui  eft  un  indice  certain  de  celle 
furvenue  dans  la  pureté  requife  de  l’air  , 
& du  danger  de  la  contagion  .^  ils  en  don- 
neront connoiflance  non  r feulement  dans 
les  lieux  de  leur  réfidence,  mais  encore 
dans  les  environs  (a)  , afin  que  chacun 
puilTe  avant  l’explofion  de  l’épidémie  ufer 
des  moyens  d’écarter  la  contagion  ou  de 
s’en  garantir  indiqués  par  la  voie  de  MM. 
les  Curés. 

Auffi-tôt  qu’il  leur  fera  apparu  par  euxr 
mêmes  ou  qu’ils  auront  connoiffance  d’ail- 
leurs du  figne  deflus  dû  de  l’infeftion  de 
l’air , foit  dans  le  lieu  foit  dans  les  envi- 
rons, ils.  feront  élever  aux  entrées  des  rues 
de  grands  bûchers  compofés,  autant  qu’il 
fera  poflible , de  bois  verts  aromatiques, 
& réfineux,  tels  que  le  genévrier,  le  pin, 
\q  fapin,^  le  romarin  &c,  ^ & de  foin. 
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çes  bois  manquent  dans  l’endroit , on  y 
fuppléera  en  mettant  des  fubftances  réfi- 
neufes , telles  que  la  poix , le  goudron  &c. 

Ils  feront  placer  ces  bûchers  de  ma- 
nière que  les  lieux  à purifier  fe  trouvent 
au  deflbus  du  vent,  afin  que  la  fumée  pu-?- 
rifiante  y foit  portée.  Ils  feront  allumer  ces 
bûchers  à l’entrée  de  la  nuit , aïant  préala^ 
blement  donné  des  ordres  pour  que  les 
portes  & les  fenêtres  des  maifons  foient 
tenues  ouvertes.  Ils  renouvelleront  ces  feux 
falutaires  auffi  long-temps  que  le  cas  leur 
paroîtra  l’exiger 

Dans  les  lieux  où  la  difette  de  bois  ne 
permettra  point  de  conftruire  ces  bûchers, 
ils  y fuppléeront  en  faifant  brûler  du  foufre 
dans  les  rues , fur  les  clochers , à l’entrée  de 
même  de  la  nuit , après  avoir  fait  avertir 
de  tenir  fermées  les  portes,  ôc  les  fenêtres 
des  maifons  (c). 

Ils  s’approvifionneront  de  quelques  livres, 
de  falpêtre , de  fel  de  tartre  & de  fleurs  de 
foufre  (d).  Ils  feront  broyer  ces  fubftances 
dans  un  mortier  chaud  & les  feront  diftri- 
buer  aux  particuliers  dans  la  proportion  de 
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trois  parties  de  falpêtre , deux  de  fel  de 
tartre  & une  de  fleurs  de  foufre.  Ils  leur 
recommanderont  de  mêler  le  tout  & de 
l’expofer  fur  une  pelle  à un  feu  clair  au 
fond  de  la  cheminée,  & ils  auront  foin 
d’avertir  de  ne  point  s’effrayer  du  bruit  que 
fera  la  matière  en  s’enflammant.  Ils  con- 
viendront enfin  d’un  fignal  auquel  toutes 
les  pelles  feront  placées  dans  les  chemi- 
nées,. afin  que  l’effet  qu’il  efl:  avantageux 
de  produire  foit  produit  au  même  inftant 
dans  toutes  les  maifons  & devienne  ainfi 
univerfel.  Le  moment  propre  à cette  opé- 
ration fera  celui  ou  les  bûchers  feront 
allumés  ; la  nature  de  l’air  fe  trouvera  ainfi 
corrigée  en  haut  & en  bas.  On  pourra  répé- 
ter à d’autres  heures  du  jour  cette  opéra- 
tion qui  n’efl:  point  'coûteufej  il  fuffira  en 
effet  de  mettre  à chaque  fois  fur  la  pelle 
un  gros  de  falpêtre,  deux  fcrupules  de  fel 
de  tartre  & un  fcrupule  de  fleurs  de  foufre 
(le  fcrupule  efl:  le  tiers  d’un  gros). 

Ils  feront,  dès-à-préfent  & fans  attendre 
l’approche  de  la  contagion  , planter  des 
arbres  dans  les  places  &,  de  préférence  ^ 
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fies  ormes,  des  frênes,  des  bouleaux,  des 
peupliers.  Ils  feront  de  même  planter  ces 
arbres  aux  environs  des  mares  & autres  eaux 
Gagnantes  qui  feront  dans  leur  voilinage. 

Ils  donneront  leurs  foins  pour  qu’aux 
entrées  des  rues  & dans  les  places , il  foit 
élevé  des  efpèces  de  moulins  qui  feroient 
çondruits  de  la  manière  fuivante. 

On  enfoncera  en  terre  ou  l’on  établira 
fur  un  maffif  de  pierre  une  poutre  d’une 
longueur  adez  confidérable.  On  \y  affurera 
encore  au  moyen  d’autres  pièces  de  bois 
placées  en  arc-boutant  & fixées  avec  des 
écrous.  Cette  pièce  fera  perforée  tranfver- 
falement  vers  fon  fommet  & l’on  fera  paffer 
dans  le  trou  un  eflieu  de  bois  , que  l’on 
graifiera  de  vieux-oing  pour  éviter  l’inflam- 
mation que  pourroit  caufer  le  frottement. 
Le  milieu  de  1 eflîeu  fera  retenu  dans  fon 
point  de  dation  au  moyen  de  deux  che- 
villes qui  traverferont  l’efficu  de  chaque 
côté^à  un  pouce  de  la  pièce  de  bois  pour 
empêcher  l’écart.  A chacun  des  bouts  de 
1 eflieu  feront  adaptées  des  ailes. 

On  peut  encore  conftruire  de  la  manière 
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fuivante  d’autres  efpècesde  moulins  dont  la 
marche  aura  lieu  dans  un  plan  horizontal. 

Pour  cela,  l’on  élevera  fur  un  malTif  de 
pierre  une  pièce  de  bois  d’une  hauteur  re- 
quife , que  l’on  affurera  avec  d’autres  pièces 
de  bois  placées,  comme  il  a déjà  été  dit, 
en  arc-boutant  & fixées  avec  des  écrous. 
On  donnera  à l’extrémité  fupérieure  de 
cette  pièce  de  bois  la  forme  d’un  pivot. 
On  placera , fur  ce  pivot  graifîe  de  vieux- 
oing,  une  autre  pièce  de  bois  taillée  en 
moyeu , dont  la  furface  inférieure  fera  ar- 
rondie' fur  les  bords  pour  faciliter  le  mou- 
vement. Au  milieu  de  cette  dernière  pièce, 
qui  doit  être  trouée , paflera  le  pivot  qui , 
à un  pouce  au  delTus  du  moyeu  impofé, 
fera  traverfé  de  deux  boulons  de  fer  plus 
longs  que  le  diamètre  du  moyeu  pour  en 
empêcher  le  foulévement  & le  retenir  en 
fituation.  Dans  le  moyeu  feront  entées  quatre 
ailes  comme  font  entés  les  rayons  d’une  roue. 
Ces  ailes  ne  feront  point  fituées  à plat , mais 
de  champ , de  manière  qu’elles  préfenteront 
toute  leur  furface  à la  rencontre  direéle  du 
vent.  Enfin  on  entera  de  même  fur  le  moyeu 
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une  longue  perche  qui,  pofée  obliquement, 
defcendra  à trois  pieds  de  terre.  L’objet  de 
deftination  de  cette  perche  fera  de  pouvoir 
être  tournée  circulairement  par  un  homme 
qui  la  pouffera  devant  foi  &;  fuppléera  à 
l’aêlion  du  vent  lorfqu’il  ne  fouflera  pas. 

Il  fera  bon  d’établir  des  moulins  dans  l’une 
& l’autre  de  ces  formes  5 l’air  ainfi  agité  en 
tous  fens  confervera  plus  long  - temps  ou 
recouvrera  plutôt  fa  falubrité  (e). 

Tl  ne  faudra  pas  attendre  pour  établir 
ces  machines,  que  l’air  foit  devenu  infalubre  j 
mais , au  reçu  de  la  préfente  Inftiuêlion , 
s’occuper  tout  de  fuite  de  leur  établiffement, 
afin  de  pouvoir  par  leur  moyen  écarter  la 
contagion. 

Dès  que  l’on  en  reconnoîtra  le  danger 
prochain  au  figue  cjui  à été  ci-devant  in- 
diqué , les  Officiers  Municipaux  ou  de  Juf- 
tice  avertiront  MM.  les  Curés  de  veiller  à 
la  falubrité  de  l’air  dans  les  Eglifes  j ce  qui 
fe  fera  de  la  manière  fuivante. 

Les  veilles  de  Dimanches  & de  Fêtes , 
à l’iffue  de  la  Meffe,  on  mettra  au  milieu 
de  l’Eglife  un  réchaud  plein  de  charbon 
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allumé  J on  placera  fur  ce  réchaud  une  cham 
dière  de  fer  fondu  remplie  de  cendres  froi- 
des, fur  lefquelles  repofera  une  cloche  de 
verre  où  l’on  aura  mis  fix  livres  de  fel  marin 
un  peu  humide  ; on  verfera  fur  ce  fel  deux 
livres  d’huile  de  foufre , on  fe  retirera  &: 
l’on  fermera  les  portes  jufqu’au  lende- 
main (/')< 

On  fiera  bieri  de  procéder  de  même  pour 
purifier  l’air  des  atteliers. 

En  tout  temps , les  Officiers' de  Juflicô 
ou  Municipaux  veilleront  à ce  qu’on  ne 
laiffe  pas  expofés  en  plein  air  les  cadavres 
putrides  des  animaux,  qu’ils  donneront  ordre 
d’enfouir  profondément  en  terre  au  pied  de 
grands  arbres 

On  attend  de  leur  amour  pour  le  bien 
public  & du  defir  de  leur  propre  confer- 
vation  le  plus  grand  foin  à mettre  & faire 
mettre  en  pratique  les  précautions  ici 
indiquées* 
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NOTES 

SUR  CETTE  INSTRUCTION. 

( û ) Ij  a première  chofe  néceffaire  pour  fe  préferver 
d’un  danger  eft  de  favoir  qu’on  le  court.  Mais , vu  la  na- 
ture communicable  de  celui  dont  il  s’agit  ici , il  ne  fulEt 
pas  de  chercher  à s’en  préferver  : il  faut  encore  , pour 
le  voir  celTer  entièrement,  que  les  autres  s’en  préfervent. 
Sans  cela' il  ne  difparoît  que  pour  reparoîtrei  II  eft  donc 
indifpenfable  de  les  tenir  avertis.  Les  moyens  qu’ils  em- 
ployeront  pour  écarter  l’ennemi  de  chez  eux  l’écartera  de 
chez  leurs  voifins, 

( ^ ) Voyez  dans  le  premier  Mémoire  quel  eft  l’effet  de  ces 
feux , & les  faits  qui  en  conftatent  la  vertu  purifiante. 
Nous  croyons  qu’il  faudroit  ajouter  ici  : Les  Maires  , Syn- 
dïcs , drejjeront  un  Procès  - verbal  de  la  quantité  de 

bois  6»  autres  matières  combujlibles  employées  pour  la 
conJlruBion  defdits  bûchers  , 6*  l’ adrejjeront  aux  Etats  pour 
être  rembourfés  de  la  dépenfe.  Le  motif  de  cette  addition 
eft  puifé  dans  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  nature  com- 
municable du  danger.  En  fait  de  maladies  contagieufes  , 
les  dépenfes  à faire  pour  les  prévenir  ne  doivent  pas  re-* 
garder  feuls  ceux  qui  en  paroiffent  menacés  d’une  manière 
plus  prochaine , mliis  encore  ceux  qu’elles  pourroient  ga- 
gner ft  l’on  n’en  afrêtoit  pas  l’influence  ; or , le  nombre 
de  ces  derniers  embraffe  l’univerfalité.  Ce  qui  tend  à pré- 
ferver l’enfemble  doit  être  fupporté  par  l’enfemble. 

(c)  Voyez  ibid.  la  vertu  purifiante  du  foufre.  Il  faudroit 
que  les  Etats  priffcnt  foin  d’en  approvifionner  les  différents 
lieux  J ce  minéral  coùteroit  ainfi  moins  cher. 
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( i)  Il  faudroit  encore  que  les  Etats  approvifionnalTent 
de  ces  objets  les  Officiers  Municipaux  ou  autres,  qui  fans 
cela  auroient  de  la  peine  à s’en  fournir; 

( c ) Voyez  dans  le  Mémoire  les  effets  du  mouvement 
imprimé  à l’air  & à l’eau. 

(/)  On  pourroit  ufer  du  même  moyen  dans  les  rues  & 
places.  Il  faudroit  encore  que  les  Etats  priffent  foind’approvl- 
lionner  pour  cet  objet. 

(g)  Voyez  dans  le  Mémoire  k propriété  dont  jouiffeht 
les  végétaux  de  fe  nourrir  de  l’air  corrompu  & d’en  fairé 
le  fujct  d’émanations  falutaires* 
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Contenant  la  manière  dont  fe  doivent  con- 
duire les  Habitants  de  la  Campagne  ù 
ceux  des  Hilles  , pour  fe  garantir  d^unc 
manière  particulière  des  Maladies  Épidé- 
miques. 

L’habitude  de  fe  faire  faigner  au  prin- 
temps eft  une  chofe  pernicieufe.  Il  faudra 
donc  s’en  abftenir  dans  cette  faifon,  aufîi 
bien  que  dans  toutes  autres  (^z).  Ce  n’efl; 
point  le  fang,  ce  font  les  mauvaifes  hu- 
meurs qui' le  troublent,  qui  caufent  les  ma- 
ladies. Au  lieu  de  fe  faire  faigner,  il  faut, 
Il  l’on  fe  fent  pefant,  faire  diète,  étendre 
une  bouteille  de  vin  dans  trois  bouteilles 
d’eau  & boire  ce  mélange , qui  eft  la  meil- 
leure ptifanne  dont  on  puiffe  ufer.  On  pren- 
dra encore  quelques, lavements  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  mis  une  ou  deux  cuil- 
lerées de  vinaigre.  Enfin  on  ufera  du  pur- 
gatif fuivant.  On  met , le  foir , dilToudre 
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trois  grains  d’émétique  dans  cîbuze  cuille- 
rées d’eau.  Le  matin , on  met  une  cuillerée 
de  ce  mélange  dans  un  grand  gobelet  de 
bouillon  aux  herbes  & l’on  avale  cette  mix- 
tion. Si  ce  premier  gobelet  tarde  trop  à 
faire  fon  effet,  on  en  prend  un  fécond  dans 
lequel  on  met  pareillement  une  cuillerée 
du  mélange  &,  à chaque  fois  que  le  pur- 
gatif fait  fon  effet,  on  prend  un  nouveau 
gobelet  ainfi  arrangé.  Lorfque  l’on  eft  fuf- 
fifamment  purgé , c’eft-à-dire  lorfqu’on  a 
pouffé  cinq  ou  fix  Telles , on  ne  prend  plus 
que  du  bouillon  aux  herbes  pur.  On  ne 
rifque  point  ainfi  d’étre  trop  purgé;  avan- 
tage que  l’on  n’a  pas  avec  toute  autre 
médecine. 

Si  la  faifon  eft  un  peu  chaude  ( ce  qui 
en  Languedoc  a lieu  dès  le  milieu  d’Avril  ) 
au  lieu  du  purgatif  qui  vient  d’étre  indi- 
qué , l’on  ufera  de  la  ptifanne  fuivante , qui 
peut  être  regardée  comme  préférable  à tous 
les  purgatife  du  monde.  Après  avoir  pris, 
comme  il  a été  dit,  quelques  lavements, 
ou  nettoyera  & lavera  bien  quatre  onces 
de  la  meilleure  avène  & trois  onces  de  ra- 
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cinés  de  chicorée  fauvage  fraîchement  ar- 
rachées. On  fera  bouillir  le  tout  dans  fix 
pintes  d’eau  (la  pinte  d’eau  pèfe  trente- 
deux  onces)  pendant  une  demi-heure.  On 
ajoutera  une  demi- once  de  cryftal-minéral 
& un  quarteron  de  miel  de  Narbonne.  On 
laiflera  encore  bouillir  pendant  une  demi- 
heure.  On  paffera  à travers  un  linge  & 
Ton  gardera  cette  ptifanne  dans  une  cruche 
placée  au  frais. 

On  en  prendra  deux  verres,  le  matin 
à jeun.  Onreftera,  après,  quelques  heures 
fans  manger»  On  réitérera  la  meme  dofe 
trois  ou  quatre  heures  après  le  dîner.  On 
continuera  pendant  quinze  jours. 

Les  perfonnes  malades  ou  d’une  com- 
plexion  délicate  ne  prendront  qu’un  verre 
le  matin  ,&  un  l’après-midi.  Il  ne  faut  pas 
ufer  de  cette  ptifanne  quand  il  fait  froid. 

On  en  reprendra  encore  pendant  quinze 
jours  au  commencement  de  Septembre. 

Une  chofe  que  l’on  ne  peut  trop  faire 
obferver,  c’eft  que  la  propreté  eft  très- 
néceflaire  pour  la  fanté.  On  fera  donc  très- 
bien  de  fe  laver  les  pieds  tous  les  foirs 
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en  revenant  des  champs  ( ^ ) , de  fe  frotter 
pour  lors , & de  s’être  frotté , le  matin , le 
corps  avec  une  broffe  douce  ou  un  mor- 
ceau de  ferge  ou  de  linge  de  fe  frot- 
ter, le  matin  en  s’éveillant,  le  tour  & le 
defîbus  des  oreilles  avec  le  coin  du  drap. 

On  tiendra,  autant  que  faire  fe  pourra, 
.éloignés  des  lieux  que  l’on  habite  les  fu- 
miers infeêts  & autres  objets  de  putré- 
faêfion. 

On  s’alTurera  û l’eau  que  Ton  boit  eft 
de  bonne  qualité.  Il  faut,  pour  être  telle, 
quelle  diflblve  le  favon,  quelle  bouille 
aifément  & quelle  cuife  facilement  les  lé- 
gumes (c).  Si  l’on  a le  malheur  quelle  ne 
foit  pas  telle , on  la  corrigera  en  y mêlant 
un  peu  de  vinaigre.  Cet  article,  ainfi  que 
ceux  qui  précèdent,  eft  effentiel. 

Ces  objets  doivent  en  tout  temps  s’attirer 
l’attention  j & de  même , dès  que  l’on  aura 
connoiffance  de  la  préfente  inftruftion , l’on 
agira  prudemment  fi  l’on  fe  difpofe  à en- 
clore fes  jardins  de  fureaux  {d)  auxquels, 
de  diftance  en  diftance,  on  mêlera  des 


ormes. 


( ) 

Au  retour  du  printemps , qui  efl  l’époque? 
k laquelle  les  épidémies  commencent  à 
régner , on  placera , le  foir , de  l’eau  fraîche 
dans  un  vafe  en  dehors  de  la  maifon.  Le 
matin  , on  renouvellera  cette  eau  en 
la  renouvellant , on  examinera  s’il  s’efl: 
formé  , à fa  furface , une  efpèce  de  peau  , 
écume  ou  crème.  S’il  s’y  en  eft  formé , ce 
fera  ligne  que  l’air  eft  chargé  de  parties 
nuiiibles.  On  en  donnera  avis  à fes  voi- 
lins,  afin  qu’ils  ufent  des  précautions  fui- 
vantes , dont  on  ufera  foi-même , foit  pour 
corriger  l’air,  foit  pour  fe  préferver  de  fou 
influence  contagieufe. 

On  placera  en  divers  endroits , en  dehors 
& en  dedans  de  fon  habitation,  de  l’eau 
fraîche,  que  l’on  aura  foin  de  renouveller 
& d’agiter  de  temps  en  temps.. 

On  fera  de  fréquents  arrofements  fur  le 
plancher  avec  de  l’eau  à laquelle  on.  aura 
mêlé  du  vinaigre. 

On  placera  de  même  dans  le  lieu  qu’on 
occupe,  dans  des  pots  ou  cailTes,  des  pieds 
de  fauge  ou  de  balilic,  thym,  marjolaine 
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romarin,  menthe  ou  autres  plantes  aroma- 
tiques (e). 

On  y brûlera  (/) , foir  & matin , de 
ces  plantes  ou  tout  fimplement , à leur  dé- 
faut, des  réfines,  comme  poix,  goudron, 
graine  de  genièvre , &c. 

Les  gens  de  la  campagne,  cette  clafTe 
d’hommes  fi  utile  aux  autres  clafTes  & par- 
là  fi  chère  aux  Etats,  feront  certainement 
bien  fatisfaits  de  pouvoir,  en  pourvoyant 
à leur  fûreté  , pourvoir  à celle  de  leurs 
Concitoyens , qui,  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
affure  la  leur.  Ils  en  auront  un  moyen  en 
pratiquant  dans  leurs  cheminées  (^)  ce  qui 
leur  fera  recommandé  par  les  Baillis,  Syn- 
dics, Procureurs  du  Roi  ou  Fifcaux,  qui 
leur  remettront  ce  qui  doit  opérer  l’effet 
falutaire  5c  donneront  l’heure.  Ils  s’arran- 
geront de  même  entr’eux  pour  fuccefîive- 
ment  fonner  les  cloches  de  manière  quelles 
foient  continuellement  en  branle. 

Aux  précautions  prifes  pour  corriger  l’air 
autour  de  foi,  l’on  joindra  les  précautions 
fuivantes  pour  fe  garantir  de  fa  malignité. 
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On  renfermera  un  crapaud  entre  deux 
pots  c[ue  l’on  fermera  avec  des  bandes  de 
papier  trempées  dans  du  blanc  d œuf.  On 
placera  Jes  pots  au  four  lorfqu’on  en  a tiré 
le  pain  & l’on  fera  ainfi  calciner  l’animal. 
On  fe  bouchera  la  bouche  & le  nez  avec 
un  mouchoir  lorfqu’on  ouvrira  les  pots, 
pour  ne  point  afpirer  la  vapeur.  On  mettra 
le  crapaud  en  poudre.  Les  hommes  por- 
teront ^ dans  le  gouffet  de  leur  culotte,  de 
cette  poudre  renfermée  dans  de  la  laine 
noire  ou  du  coton.  Les  femmes  en  por- 
teront dans  une  petite  poche  adaptée  au 
deffous  de  la  ceinture  de  leur  jupon.  Il 
faudrJ,  tous  les  foirs,  avoir  Tattention  de 
fécher  cette  poudre  devant  le  feu  , pour 
'Cn  faire  fortir  l’humidité  qu’elle  aura  con- 
traftée.  On  pourra  encore  fufpendre  de 
ces  animaux  delféchés  dans  les  habitations  ; 
ce  fera  un  puiffant  moyen  de  purifier  l’air  : 
il  faudra  de  même , de  temps  en  temps , 
leur  faire  perdre  l’humidité  provenant  du 
mauvais  air  qu’ils  auront  attiré. 

Ceux  qui , par  une  fuite  de  leur  horreur 
pour  ce  reptile , n’en  pourront  point  porter 
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la  poudre  fur  eux,  porteront  en  place  dans 
des  petites  boètes  de  bois  rondes  & par- 
femées  de  trous,  placées  aux  aînés  & fous 
les  aiffelles , des  éponges  imbibées  de  vi- 
naigre. On  portera  de  même  à la  main 
line  pareille  petite  boëte  pour  flairer  fré- 
quemment l’éponge  quelle  renfermera. 
Enfin  on  fe  lavera,  le  matin,  le  vifage, 
les  mains , les  ailTelles , les  aines  & les  pieds 
avec  du  vinaigre.  On  redoublera  ces  pré- 
cautions lorfqii’on  fera  dans  le  cas  de  fe 
rendre  à l’Eglife  oîi  il  faudra  prefque  con- 
tinuellement flairer  la  petite  éponge  {g). 

' On  ne  fartira  point, de  chez  foi  fans  né- 
ceflité  & fans  avoir  pris  un  peu  de  Vin  &: 
de  mufcade  ou  d’infufion  de  genièvre,  de 
petite  centaurée  ou  d’abfynthe.  Voici  deux 
préfervatifs  admirables  pour  ceux  qui  pour- 
ront fe  les  procurer. 

On  prend  des  fommités  de  genêt  dont 
le  pied  efl:  rouge,  deux  poignées.  On  les 
pile  à moitié  & on  les  met  infufer  dans 
deux  pintes  de  vin  blanc  pendant  deux 
jours.  On  en  prend  trois  doigts  dans  un 
verre,  le  matin  avant  de  fortir. 


( M ) 

Pour  fécond  préfervatif,  prenez  une  pinte 
d’eau-rofe  & mettez-y  affez  d’efprit  de  fel 
marin  (/)  dulcifié  pour  que  la  liqueur  ait 
une  agréable  acidité.  Au  défaut  d’eau-rofe, 
prenez  de  «l’eau  de  menthe  ou  de  méliffe 
ou  , plus  limplement  encore , prenez  , le 
matin , dans  un  verre  de  vin  cinq  ou  lix 
gouttes  d’efprit  de  fel  dulcifié.  L’eau-rofe, 
de  menthe  ou  de  meliffe,  préparée  comme 
il  vient  d’être  dit,  fe  boit,  le  matin  à jeun, 
à la  dofe  de  quatre  onces. 

On  peur  enfin , tant  que  durera  l’épi- 
démie, qui  n’aura  guère  lieu  fi  toutes  les 
précautions  indiquées  font  prifes,  manger, 
de  deux  jours  l’un,  pour  feul  -&  fufnlant 
préfervatif,  un  citron  tout  entier , écorce , 
chair  & pépins  ( k ). 

On  prendra  de  temps  en  temps  des  la- 
vements compofés  de  moitié  eau  & moitié 
vin  ou  d’eau  pure  dans  laquelle  on  aura 
mis  une  ou  deux  cuillerées  de  vinaigre. 

Il  fera  encore  bon , lorfque  l’on  fortira , 
de  fe  mettre  dans  les  oreilles  du  coton 
imbibé  d’huile  de  romarin , de  fumer 
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ou  du  tabac,  ou  de  la  fauge  ou  du  pas- 
dane  mêlé  avec  un  peu  d’ambre  jaune. 

L’épidémie  étant,  comme  il  eft  dit,  an- 
noncée , on  ne  boira  point  l’eau  pure  ; on 
la  boira  mêlée  avec  le  fuc  des  fruits  acides 
ou  aigrelets , comme  grofeilles  , grena- 
des, &c.  Au  défaut  du  fuc  de  ces  fruits, 
on  y mêlera  du  vinaigre. 

Si  l’on  manque  de  vin , l’on  compofera 
une  boiffon  très-falubre  de  la  manière  fui- 
vante.  On  fait  bouillir  une  petite  poignée 
de  farine  d’orge  ou  de  feigle,  dont  le  Ton 
cft  bien  féparé,  dans  huit  livres  d’eau  &, 
quand  la  décoéfion  eft  refroidie  , on  y 
ajoute  quelques  cuillerées  de  vinaigre  &: 
quelques  onces  de  caflbnnade. 

On  peut  encore , à moins  de  frais , faire 
une  boiflbn  auffi  falubre  & même  plus  en 
mettant  dans  un  tonneau  cent-foixante 
livres  d’eau , & quarante  livre?  de  graine 
de  genièvre  concafîee.  Le  tonneau  ainft 
rempli,  on  le  laiffe  pendant  quinze  jours, 
au  bout  defquels  on  fait  ufage  de  cette 
boiflbn  ( / }.  On  remet  à mefuf e une  quan- 
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tité  d’eau  égale  à la  quantité  de  liqueur 
que  l’on  a tirée.  En  fe  conduifant  ainfi, 

cette  boiffon  dure  une  année. 

On  mangera  des  végétaux  & des  fruits 
aigrelets  de  préférence  à la  viande , tant 
que  durera  l’épidémie , & il  faudra  fur-tout 
s’abftenir  de  manger  du  porc  {m). 

Si,  malgré  ces  précautions  particulières 
& celles  prifes  d’une  manière  plus  géné- 
rale , on  étoit  attaqué  ( ce  qui  n’eft  point 
vraifemblable  ) , les  perfonnés  de  l’art  fe 
conduiroient  comme  il  eft  indiqué  dans  les 
Objervations  fur  différents  moyens  propres  a 
combattre  les  fièvres  putrides  & malignes  , 
Ouvrage  envoyé  aux  Curés  & Chirur- 
giens. ( /7  ) On  aura  foin  fur  - tout  de  ne 
poin  tetnir  les  Malades  renfermés , & de  ne 
mettre  fur  eux  que  des  couvertures  légères. 

Les  précautions  à prendre  dans  les  villes 
font  les  mêmes  que  celles  à prendre  dans 
les  campagnes.  Il  y a cependant  des  chofes 
qui  leur  font  particulières. 

L’air  y étant  plus  refferré  par  le  rappro- 
chement des  rues  & l’élévation  des  mai- 
fons  5 y eft  plus  dans  le  cas  prochain  de 
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ftagnation,  & de  même  plus  dans  le  cas 
prochain  d’être  détérioré  par  la  réunion 
d’un  plus  grand  nombre  d’individus.  En  con- 
féquence  , il  faut  y multiplier  l’emploi  des 
moyens  propres  à lui  conferver  ou  rendre 
fon  reffort  ^ à empêcher  fon  altération. 

Indépendamment  donc  des  efpèces  de 
moulins  à établir  l’entrée  des  rues,  dans 
les  places  & près  ou  au  milieu  des  mares, 
defquels  la  conftruêHon  elt  décrite  dans 
l’inftruêHon  envoyée  aux  Maires,  Baillis, 
Syndics , &c. , chaque  particulier  agira  con- 
formément à la  prudence,  pour  lui  & 
pour  les  autres , s’il  élève  aux  c|uatre  coins 
du  faîte  de  fa  maifon  de  petits  moulins 
horizontaux  d’une  forme  pareilfe.  L’habitant 
des  villes  pourra,  au  moyen  d’une  aifance 
plus  grande  dont  on  y jouit,  agiter  encore 
l’air  dans  fon  appartement  en  fituant,  au 
milieu  , une  colonne  portant  un  tourne- 
brache,  aux  quatre  bras  du  balancier  du- 
quel feront  adaptées  des  ailes  garnies  en 
gaze  ou  en  toile  claire , que  l’on  imprégnera 
de  vinaigre.  Il  faudra  que  ces  ailes  loient 
adaptées  aux  bras  du  balancier  de  manière 
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que,  des  deux  bâtons  latéraux  entre  lef- 
quels  fera  renfermée  la  gaze  ou  toile,  l’un 
regarde  le  parquet'  & Tautre  le  plafond 
de  l’appartement , de  forte  que  la  gaze  ou 
toile  îbit  dans  une  fituation  pararellèle  à 
celle  des  murs  de  côtés.  Ces  ailes , préfen- 
tant  ainfi  à l’air  rencontré  toute  leur  largeur, 
en  agiteront  un  plus  grand  volume  & plus 
fortement  que  ii  elles  ne  lui  préfentoient 
que  leur  épailTeur.  On  pourra  enfir>  encâ- 
drer  des  morceaux  de  gaze  entre  quatre 
bâtons  & fufpendre  ces  câdres  au  plafond 
au  moyen  d’une  corde  palfée  dans  un  an- 
neau placé  au  milieu  du  bâton  fupérieur. 
Il  y • aura,  au  milieu  de  chacun  des  deux 
bâtons  latéraux  , une  corde  attachée  & 
elle  le  fera  de  même , & à la  même  hau- 
teur de  part  & d’autre  , à la  partie  cbrref- 
pondante  des  murs  du  lieu.  Ces  cordes 
auront  pour  objet  de  deftination  de  con- 
ferver  au  câdre  fa  fituation  & de  l’empê- 
cher de  pirouetter.  Il  ne  fera  plus  befoin 
que  de  placer  ces  câdres  fervant  d’éven^ 
tails  à l’extrémité  de  l’orbité  des  ailes , afin 
qu’ils  en  foient  rencontrés  & mis  en  mou- 
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vement.  Avec  l’attention  de  remonter  le 
poids , ce  mouvement  fera  continuel.  La  co- 
lonne fupportant  le  tourne-broche  pourra , 
chez  les  gens  riches , être  remfermée  dans 
une  autre,  qui  ne  laifTera  voir  que  le  ba- 
lancier & qui  , au  moyen  d’une  forme 
agréable  & de  quelques  ornements , de- 
viendra un  objet  de  décoration. 

Les  gens  de  la  campagne  pourront  à 
moins  de  frais,  mais  avec  un  peu  plus  de 
peine,  ufer  du  même  moyen  pour  donner 
à l’air  du  reffort  dans  leurs  habitations. 

Ils  placeront,  pour  cela,  au  milieu, 
une  pièce  de  bois  creufée  à la  profondeur 
de  deux  pieds.  Dans  cette  pièce  de  bois, 
dont  la  furface  intérieure  préfentera  la 
forme  d’un  égriigeoir,  ils  en  introduiront 
une  autre  arrondie  par  le  bas  comme  un 
pilon,  au  haut  de  laquelle  feront  placées 
en  croix  quatre  ailes  fituées  de  champ 
comme  il  a été  dit  ci-dcfîiis.  Un  bâton  palTera 
horizontalement  à travers  cette  dernière 
pièce,  un  peu  au-delTus  de  l’endroit  où 
elle  commence  à excéder  celle  dans  .la- 
quelle elle  eft  introduite.  Au  moyen  de  ce 
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bâton,  on  fera,  en  le  pouffant  devant  foi 
& en  marcharft  en  rond,  tourner  cette  ma- 
chine fîmple  & Tair  fera  agité.  Le  danger 
qu’il  s’agit  d’écarter  eft  fi  grand , que  la  peine 
doit  être  comptée  pour  rien. On  peut  d’ailleurs 
donner  cette  occupation  aux  enfants  pour 
qui  cela  deviendra  un  jeu , fi  l’on  a fur- 
tout  eu  l’art  de  paroître  fe  refufer  d’abord 
à leur  defir. 

Indépendamment  des  arrofements  d’eau 
& de  vinaigre , on  pourra  pratiquer  dans 
les  appartements  des  cafcades  & des  jets- 
d’eau  au  moyen  de  réfervoirs , qu’il  i\e 
s’agira  que  de  remplir  d’eau  ou  de  vinaigre 
après  récoulernent. 

Indépendamment  de  ce  que  les  habi- 
tants des  Villes  brûleront  des  fubftances 
aromatiques  ou  réfîneufes  à l’effet  de  pu- 
rifier l’air  dans  l’intérieur  de  leurs  de- 
meures , ils  pourroient  encore  contribuer 
à le  purifier  à l’extérieur  & d’une  manière 
générale,  fi  leurs  maifons,  étoient  comme 
en  Italie,  terminées  par  des  plate-formes. 
Ils  placeroient,  au  milieu  & aux  quatre 
coins,  des  réchauds  remplis  de  charbon 


/ 
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allumé;  ils  mettroient  fur  ces  réchauds  des 
chaudières  de  fer  fondu  pleihes  de  cendres 
froides  fur  -lefquelles  repoferoient  des  clo- 
ches de  verre  oii  l’on  auroit  mis  fix  livres 
de  fel  marin  un  peu  humide.  On  finiroit 
par  verfer  fur  ce  fel  deux  livres  d’huile 
de  foufre.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  befoin 
de  'répéter  trois  fois  l’évaporation  de  ce 
mélange  pour  que  l’air  recouvrât  fa  falu- 
brité , fur-tout  ü l’évaporation  avoit  par- 
tout lieu  au  même  moment,  ün  invite  donc 
fortement  à adopter  une  conftruéHon  qui 
fourniroit  un  moyen  de  plus  d’écarter  un 
fléau  redoutable. 

Il  faudra  que  l’habitant  des  Villes  dé- 
truife  le  foyer  de  corruption  qui  exifle 
dans  fes  latrines  , en-neutralifant  la  ma- 
tière fécale  au  moyen  de  la  méthode  indi- 
quée par  M.  de  Marcorelle.  Cette  méthode 
confift’e  à jetter  fur  deux  cents  livres  d’eau 
cinquante  livres  de  chaux  vive  & à y 
joindre  trois  ou  quatre  livres  d’alkali  fixe, 
comme  potafîe,  lie  de  vin  calcinée,  fali- 
cor , fonde , varech , fel  ou  huile  de  tar- 
tre , leflive  des  favoneries , buanderies  & 

- toutes 
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toutes  fortes  de  leffives  de  cendres.  On 
jette  une  quantité  fuffifante  de  ce  mélange 
fur  la  matière  fécale  5 elle  perd  à l’inftant 
fa  fétidité  & devient  un  très-bon  engrais. 
Cette  liqueur  délînfeèlante  peut  être  pré- 
parée en  moindre  quantité  5 il  n’eft  befoin 
que  de  garder  les  proportions.  On  pourroit 
encore  en  arrofer  le  dehors  des  maifons. 

Quant  aux  moyens  à employer  perfon- 
nellement  pour  fe  préferver , les  habitants 
des  Villes  auront , outre  ceux  indiqués  ci-* 
deffus,  le  placement,  dans  divers  endroits 
de  leurs  logements , de  citrons  piqués  de 
clouds  de  girofle , lefquels  il  faudra  jeter 
au  feu  dès  qu’on  y appercevra  des  lignes 
de  moiliflure.  Ils  pourront  encore  enduire 
leurs  appartements,  leurs  meubles,  leurs  ha- 
billements même  d’un  vernis  (0)  anti-peflilen- 
tiel  dont  la  préparation  conlifte  à prendre  l’é- 
corce intérieure  de  jeunes  ormes  & à la 
mettre  fraîche  & éparpillée  bouillir  dans 
du  vinaigre , dans  la.  proportion  d’une  once 
d’écorce  pour  quarante-huit  onces  de  vi- 
naigre. On  fait  bouillir  jufqua  rédu6î:ion 
du  tiers.  Le  vernis  liquide  qui  en  réfulte 
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s’applique  avec  le  pinceau  & il  fuffit  d’en 
enduire  les  objets  une  fois  tous  les  huit  jours. 

Les  habitants  des  Villes  auront  pour 
l’ufage  intérieur  tout  ce  qui  a été  indiqué 
'précédemment  de  plus,  le  baume  du 
Commandeur , l’élixir  fympathique , la  thé- 
riaque, l’élixir  thériacal,  l’huile  de  graine 
d’hièble.,  &c. 

Tels  font  les  avis  que  la  follicitude  pa- 
triotique des  Etats  s’empreffe  de  faire  donner 
aux  habitants  de  la  Province. 
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NOTES 

^SUR  CETTE  INSTRUCTION. 

(<z)XjE  fang  eft  le  principe  de  la  vie.  Tout  le  monde 
en  doit  être  avare,  & principalement  les  gens  de  la  cam- 
pagne. Malheureufement  la  faignée , ce  prétendu  remède 
qui  n’en  eft  point  un , eft  prefque  la  feule  chofe  que  l’on 
mette  en  ufage  dans  leurs  maladies.  C’eft  par-là  que  l’on 
commence  le  traitement  de  toutes  indilféremment  ; l’on  nè 
fe  contente  point  de  ce  début , & le  pauvre  habitant  des 
champs  eft  bienheureux  fi , dans  les  vingt-quatre  heures, 
on  ne  le  faigne  pas  des  quatre  membres  , fans  confidéra- 
tion  qu’il  eft  déjà  excédé  par  la  mauvaife  nourriture  , par 
des  travaux  forcés  & par  les  peines  de  l’efprit , plus  prof- 
ternantes  encore.  Alors  c’eft  en  vain  que  ces  hommes  font 
fortement  conftitués  ; la  nature  lutte  fans  fuccès  chez  eux , 
fes  reffburces  viennent  d’être  détruites  : il  faut  qu’ils  fuc- 
combent.  Point  de  faignées  donc  , point  de  faignées , & 
encore  moins  de  faignées  de  précaution.  Nous  ne  fommes 
pas  les  feuls  qui  nous  élevions  contre  cette  pratique  funefte. 
Sans  parler  d’Hyppocrate,  de  Fernel,  &c,  , avant  nous 
Laurent  Scholfius  a pris  foin  d’avertir  qu’il  y a quarante-huit 
chofes  à confidérer  avant  d’ouvrir  la  veine  ^ & ces  con- 
fiderations  font  telles  qu’il  ne  refte  point  de  cas  où  l’on 
puifle  l’ouvrir  avec  certitude  que  c’eft  fans  danger.  Avant 
nous , MM.  le  Camus , Barbeu  - du  - Bourg  & Marteau  , 
Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  fe  font  élevés  contre  cette 
déperdition  infenfée  du  principe  de  notre  exiftence.  M.  Ma- 
lon  , Médecin , a epuife  la  matière , & nous  renvoyons  à 
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fon  Confervateur  du  fang  humain  , Ouyrage  qui  lui  a 
donné  place  parmi  les  Bienfaiteurs  de  l’humanité.  Quant 
au  cas  particulier , une  expérience  confiante  a prouvé  que 
la  faignée  efl  contre  - indiquée  dans  les  fièvres  malignes. 

(é)  Dans  les  Vallées-Bafques , toutes  lés  familles  fe  raf- 
femblent , le  foîr  , autour  d’une  grande  baffine  , & l’on  s'y 
lave  les  pieds  & les  jambes  en  commun. 

(c)  Il  eft  d’autres  moyens  de  s’aflurer  de  la  bonne  qua- 
lité de  l’eau  ; mais^  comme  ces  moyens  tiennent  à des 
procédés  chimiques  , ils  ne  nous  ont  point  paru  être  à 
la  portée  des  gens  de  la  campagne  ^ pour  qui  cette  inf- 
truélion  eft  rédigée  auffi  bien  que  pour  les  habitants  des 
villes. 

(i^)  L’orme  & le  fureau  fourniffent  des  fpécifiques  contre 
«ombre  de  maladies  graves. 

(c)  Il  eft  démontré  dans  le  premier  Mémoire  que  la  végé- 
tation entretient  la  falubrité  de  l’air  & la  conftitue  même. 

(/)  Il  eft  démontré  pareillement  que  le  feu  en  général 
purifie  l’air,  & que  le  feu  de  bois  réfineux  ou  aromatique 
le  purifie  en  particulier  d’une  manière  plus  marquée. 

(^)  Ceft  la  détonafion  dont  il  eft  parlé  dans  l’inftruélion 
à envoyer  aux  Maires  , Syndics,  &c.  Jl  eft  encore  prouvé 
dans  le  premier  Mémoire  que  le  mouvement  eft  propre  à 
entretenir  ou  rétablir  le  reflbrt  de  l’air , & à lui  rendre  ainfi 
fon  degré  requis  de  pureté. 

[h]  Cette  précaution  eft  très  - eflentielle , car  on  s’infeéle 
plus  par  le  nez  que  par  la  bouche.  Nous  avons  encore  établi 
cette  vérité. 

( i ) Il  conviendroit  que  les  Etats  approvlfîonnalTent  d’ef- 
prit  de  fel. 

( A:  ) Un,  fait  rapporté  d’après  Athénée  , par  Guibert , 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , prouve  que  k citron  eft 
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Houé  au  pli^s  haut  point  de  la  vertu  aléxîtère.  On  condui- 
foit  en  Egypte  deux  criminels  au  parc  aux  afpics.  Une 
femme  leur  donna , dans  la  route , à chacun  un  citron 
qu  ils  mangèrent.  On  les  trouva  le  lendemain  fains  & 
bien  portants  j quoique  piqués  en  plufieurs  endroits.  Le 
Gouverneur  inftruit  du  fait , ordonna  qu’on  les  y recon- 
duisît , & que  l’on  fît  manger  un  citron  à l’un  des  deux 
feulement.  Celui  qui  n’en  avoit  point  mangé  fut  trouvé  , 
félon  la  coutume,  mort,  livide  & gonflé  i l’autre  fe  portoit 
bien. 


{1}  Lon  ne  peut  dire  de  combien  de  maladies  on  fe 
préferveroit  au  moyen  de-l’ufage  habituel  de  cette  boiffon. 
La  graine  de  genièvre  eft  ftomachique,  diurétique , lithon- 
triptique  , anti-podagrique , hydragogue  & anti-peftilen- 
tielle. 


{m)  La  chair  de  cet  animal  intercepte  la  tranfpiration 
infenfible  qu’il  eft  fingulièrement  important  d’entretenir. 

(«)  Nous  aurions  bien  extrait  le  traitement  ; mais  nous 
avons  confidéré  que  les  Chirurgiens  de  Village  , peut-être 
encore  plus  entêtés  qu’ils  ne  font  ignorants  , ne  fe  fou- 
mettroient  pas  volontiers  à une  pratique  aufli  éloignée  de 
leurs  errements  ; nous  avons  donc  cru  préférable  que  l’Ou- 
vrage leur  fût  adreffé , afin  qu’à  la  vue  des  fuccès  rapportés, 
ils  fe  rendiffent  aux  faits  , ,&  devinfTent  dociles. 

(o)  On  peut  voir  dans  le  premier  Mémoire  les  obfervations 
qui  etabliffent  la'  vertu  anti-méphitique  de  ce  vernis.  Son 
ulage  pourroit  encore  s’appliquer  à la  défmfeélion  des  latrines 
avec  un  fuccès  égal  à celui  de  la  combinaifon  de  M.  de 
arcorelle.  Alors  on  pourroit  rendre  fon  aélion  plus  éner- 
gique  en^  l’mtroduifant  bouillant  dans  les  foffes  d’aifance. 

eroit  ainfi  dans  une  plus  forte  évaporation , & elle  pourroit 
encore  avoir  un  effet  plus  affuré  aü  mbycn  de  ladfonflion 
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dune  portion  de  vin  qui  laifleroit  échapper  fa  partie  fpi- 
ritueufe. 

On  trouve  ce  vernis  anti-méphitique  chez  le  fiepr  Maille , 
Diftillateur  du  Roi  & de  leurs  Majeftés  Impériale,  rue 
Saint-Andre-des-Arcs.  Les  talens  connus  de  cet  Artifte 
garantiffent  l’exaéHtude  de  la  préparation. 


Fin  du.  Second  Mémoire. 
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approbation. 

J’ai  !u  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sc6Eux  ; un  Manufcrit  cj[ui  a pour  titre  ; M.éTnoires  fur 
les  Épidémies  du  Languedoc  , &c.  par  MM.  Banau 
& Turben.  'Cet  Ouvrage  ne  contient  rien  qui 
m ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impreiîion. 

A Paris,  ce  premier  Oftobre  1786. 

LEBEGUE  DE  PRESLE. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Louis,  par  k grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de 
Navale  , a nos  âmes  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Fadement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
ÿ notre  Hôtel,  Grand  - Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillife, 
Sénéchaux  , leurs  Lieutenans-Civils  , & autres  nos  Jufticiers 
^ il  appartiendra  , Salut  : Nos  amés  les  Sieurs  Banau  & 
Turben  Nous  ont  fait  expofer  qu’ils  defircroient  faire  im- 
primer & donner  au  Public , les  Mémoires  furies  Epidémies  du 
Languedoc;  s-il  nous  plaifoitleur  accorder  nos  Lettres  de  per- 
mjÆon  pour  be  nécelTaires.  A ces  causes  , voulant  favo- 
rablement traiter  les  Expofans , Nous  leur  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer leditV),Vra^ 
^tant  de  fois  que  bon  leur  femblera , & de  le  faire  vend?e 
Snéîs  coir'  "Ofje  Royaume,  pendant  le  temps  de  cinq 

Tte  de  la  date  des  Pré- 

lemes  . Faifons  defenfes  a tous  Imprimeurs  , Libraires  & 

autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient 

otre  obeillance , a la  charge  que  ces  Préfentes  feront  pn 

ïmmhVeur&  Libl° k Communauté  des 
Si  i ^..fioraires  de  Pans , dans  trois  mois  de  k date 
icelles , que  1 impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 

q impetrans  le. conformeront  en  tout  aux  Réglemens 


de  la  Librairie  , & notamment  à celui  du  lO  Avril  > 
& à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Août  1777,  à peine 
de  déchéance  de  la  préfente  Permiffion  ; Qu’avant  de 
l’expofer  en  vente , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  oîi 
l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de  notre  très- 
cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France , le  Sieur 
Hue  de  MiROMEsnil,  Commandeur  de  nos  Ordres,  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un 
dans  celle  de  notre  très  - cher  & féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  , le  Sieur  de  MaupeoUj  & un  dans  celle  dudit 
Sieur  Hue  de  Miromesnil  : le  tout  à peine  de  nullité  des 
Préfentes  : Du  contenu  def^elles  vous  Mandons  & en- 
joignons dé  faire  jouir  lefdits  Expofans  ôc  leurs  ayans  caufes 
pleinement  & paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie 
des  Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long , au  commence- 
ment ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foi  foit  ajoutée  comme  à l’o- 
riginal. Commandons  au  premier  notreHuiffier  ou  Sei^entfurce 
requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  a^es  requis 
& nécelTaires  fans  demander  autre  permiffion , & nonobftant 
clameur  de  Haro  , Charte  Normande  & Lettres  à ce  con- 
'jraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  , le  vingt- 
deuxieme  jour  du  mois  de  Novembre , l’an  de  Grâce  mil  fept 
cent  quatre-vingt-fix  , & de  Notre  Régné  le  treizième. 

Par  le  Roi , en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Reglflre  XXIII.  de  la  Chambre- Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  N°  859, 
fol.  102  , conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  la  pré- 
fente  Permiffion  ; & à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre 
les  neuf  Exemplaires  prefirîts  par  P Arrêt  du  Cànfeil  du 
Avril  1783.  A Paris  y le  premier  Décembre  1786. 

K N A P E N , Syndic. 
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